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Introduction

Les expositions de la Bibliothèque publique et
universitaire de Neuchâtel ont pour but de mettre
en lumière les trésors cachés de l'institution, aussi
n'est-il pas étonnant qu'en 2003, Michel Schlup,
son directeur, me charge d'une mise en valeur
des documents sur le thème des toiles peintes
appelées aussi indiennes dans la région. En effet
au cours de mes recherches antérieures, j'ai
lu fréquemment dans le fichier généalogique des
Archives de l'Etat: «Papiers Guebhard». Il s'agis-
sait de références aux correspondants de
Jean-Jacques-François Bovet. Jusqu'à ce jour,
peu de chercheurs avaient pris le temps de lire
attentivement le contenu de ces missives qui,
pour l'essentiel, traitent de problèmes commer-
ciaux européens en relation avec l'indiennage
(mis à part les lettres à caractère purement fami-
lial). Dès juillet 2004, et pendant dix-huit mois,
j'ai parcouru d'abord, puis choisi et lu ce fonds
documentaire afin d'en tirer la substance.
Parallèlement j'ai demandé à voir les nombreux
ouvrages relatifs au sujet, notamment les livres
techniques donnant des indications sur les pro-
cédés chimiques, des flores qui fournissent des
renseignements sur les propriétés tinctoriales de
certains végétaux.A ce sujet, la rencontre avec les
membres de l'association Couleur Garance, au
château de Lauris (France)' et particulièrement
avec Michel Garcia, l'esprit des lieux, fut stimu-
lante. La visite du Jardin conservatoire et de ses
centaines de plantes, les entrevues avec les
responsables, la lecture de la documentation mise
à disposition ouvrent des perspectives de colla-

boration, débouchant sur une animation dans le
cadre de l'exposition.
Le Fonds Guebhard contient l'histoire peu
connue de l'implantation d'une fabrique d'indien-
nes en Autriche par Vaucher Du Pasquier & C'"
de Cortaillod afin d'échapper aux mesures pro-
tectionnistes issues du Congrès de Vienne. Cette
épopée a conduit de nombreux cadres et ouvriers
à se rendre à Neunkirchen (Autriche) pour créer
et développer l'entreprise. Des recherches récen-
tes permettent d'identifier un certain nombre
de personnes ayant participé à cette délocalisa-
tion. La manufacture a connu une destinée plus
longue que les entreprises neuchâteloises. Déta-
chée de la maison-mère en 1833, elle continue
jusqu'à la Première Guerre mondiale, menée
par des Neuchâtelois émigrés. Les informations
de M. Albert Hirsch, archiviste de la ville de
Neunkirchen, permettent de mieux connaître
l'histoire de kk. priv. Neunkirchner Druckfabriks-
Aktien-Gesellschaft.A lui va toute ma gratitude.
Pour moi, il n'était pas question de réécrire ce que
le lecteur intéressé trouve chez Alice Dreyer
(1923), Dorette Berthoud (1951), Pierre Caspard
(1979) ou même dans mon ouvrage Périple au
pays des indiennes (2002). Ceux qui souhaitent
en savoir plus consulteront avec profit la biblio-
graphie à la fm de ce numéro.
Mon but est de rappeler l'existence de cette
industrie dans la mémoire de mes contempo-
rains, de les faire réfléchir sur la fragilité des
activités économiques et commerciales, de main-
tenir les sites et les objets qui en témoignent,

1 L'association Couleur Garance Le Château F-84360 Lauris (http.z'/couleur-garance.filensoie.com) entretient un jardin, vend des produits, orga-
nise des forums chaque automne ...
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de soutenir ceux qui en ont la garde. Le pro-
gramme est vaste et la cause n'est pas gagnée
d'avance. Je serai récompensé de mes efforts
si les lecteurs se rendent dans les musées et
sur les sites, s'ils signalent l'existence de nou-
veaux documents à étudier, si les musées obtien-
nent des crédits pour entretenir les objets
fragiles qui leur sont confiés, afin de les mettre
en valeur pour la recherche et l'information de
la population.
Pour conclure, je remercie tous ceux qui m'ont
aidé ou encouragé dans ma tâche, tant le per-

sonne! de la BPUN, et tout particulièrement
MmesMaryse Schrnidt-Surdez, Anne-Lise Grobéty
et Marie Vuarraz, M. Thierry Dubois-Cosandier,
l'équipe des Archives de l'Etat sous la direction
de M.Alexandre Dafflon, M. Pierre de Tribolet,
chimiste, les responsables des musées de
Boudry, de Colombier et de Valangin, les
Editions de la Chatière, Lyce, mon épouse, ainsi
que mes collègues du comité de rédaction de la
NRN.

Maurice Evard

Toile de Bovet & C' offerte au roi de Prusse en 1842 (PP).
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Un fonds à la BPUN

Le Fonds Guebhard, plus communément appelé
«Papiers Guebhard», est conservé à la Bibliothèque
publique et universitaire de Neuchâtel sous la
cote MS 2112. Il comprend des documents
iconographiques appartenant aux familles Bovet

jcan-Iacques-Françcis Bovet.

et Guebhard, des papiers officiels, quelques actes
notariés concernant un domaine à Serroue
(acheté par Laure-Renée Bovet-Borel de son
frère Charles-Antoine Borel) et la maison de
Sombacour (Colombier), des factures au nombre
de 580, classées par année dès 1794 et surtout
de la correspondance (1811 lettres). Il s'agit
exclusivement de missives reçues par Jean-Jacques-

Domaine de Serroue.

François Bovet etson épouse, en provenance de
plus de trois cents corre pondants, de 1794 à
1857. Elles sont classées par expéditeurs et chro-
nologiquement. Elles touchent les sujets les plus
divers, mais elles traitent généralement d'affaires
car le destinataire est l'un des directeurs de la
fabrique d'indiennes de Cortaillod.
Jean-Jacques-François Bovet (1771-1852) est ms
d'Abram Bovet (1730-1781), de Fleurier, bour-
geois de Neuchâtel et de Suzanne-Esther Vaucher
(1742-1829). Son grand-père paternel se nomme
Jean-Jacques (il eut neuf enfants). Ses grands-
parents maternels étaient Jean-Jacques Vaucher
(1705-1793), capitaine de milice et ancien d'Eglise,
et Marie-Marguerite Du Pasquier (1711-1790).
Rappelons que sa mère n'est autre que la sœur de
Jean-Jacques-François Vaucher, directeur commer-
cial de l'entreprise de Cortaillod.
Jean-Jacques-François a une sœur cadette, Louise-
Isaline (1779-1828) qui épouse Charles-Louis Stoll,
originaire de Stein-am-Rhein, dont le père est venu
à Neuchâtel comme pasteur de langue allemande.
Elle meurt jeune et sans enfant. Quant à son mari,
il a tenu les paroisses de Fleurier et d'Engollon où
il décède le 1er décembre 1850.
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Les deux frères de Jean-Jacques-François travaillent
dans le commerce. Pierre-Frédéric (1775-1850)
épouse Suzanne-Marie-Esther née Bonhôte (ils n'ont
pas de descendance) et Claude-Abram (1773-1857)
s'unit à Louise née Bovet, fille de Jean-Jacques
Bovet-Paris.
Jean Grellet' raconte quelques anecdotes à leur
sujet.Ainsi Pierre-Frédéric est décrit comme excel-
lent, débonnaire, gai, religieux et très anti-révolu-
tionnaire, favorable à Louis XVIII. Son métier
consiste essentiellement à acheter des toiles pour
alimenter l'entreprise Vaucher Du Pasquier & ce à
Cortaillod (ci-après VDC).

Laure-Renée Bovet, née Borel.

Paul Guebhard et ses fils.

Quant à Claude-Abram, on le nomme le Bovet de
Saint-Cloud, du lieu où il aurait été le héros mal-
heureux d'un vol. Gérant de la succursale de VDC
de Paris, il aurait enterré la caisse contenant
25000 francs dans son jardin à l'arrivée des Alliés.
n ne retrouva pas son magot, car naturellement,
on l'a vu faire son manège. On le décrit pourtant
comme réfléchi, parlant peu, lecteur de journaux,
pondéré, économe et sage. On le surnomme Marat
à cause de ses idées progressistes. n revient de
Paris en 1814 et continue à travailler pour VDC ;

1 Grellet,]ean, Chronologie de la famille Grellet... , AEN,manuscrit, 1885. Un fascicule fut publié en 2003 par la Caisse de famille Bovet.
1 Bovet, Pierre, Un siècle de l'histoire de Grandchamp, 1965, p.24.
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en 1819, il entre dans la maison Bovet & Ce
jusqu'en 1823. Il habite tantôt à Neuchâtel, tantôt
à Colombier.
Quant à Jean-Jacques-François, il est né le 30 jan-
vier 1771 à Fleurier, il voyage beaucoup pour ses
activités professionnelles dès 1797; on lui délivre
des passeports pour aller aux foires européennes,
telles que Francfort, Lyon,Bolzano, il se rend régu-
lièrement en Italie et en Allemagne. Grâce à ses
documents officiels, il est possible de le décrire
physiquement: d'une taille de 5 pieds & 3 pouces
[158 cm], il a des cheveux et des sourcils châtain
clair, ses yeux sont bruns, son nez camard; il a une
grande bouche, un visage rond marqué de petite
vérole ainsi qu'un menton rond en fossette. Telle
est la description de 1799.

Adrien Guebhard.

Adrienne Guebhard-Bovet,

Il occupe des fonctions dans la communauté,
membre de la commission des réquisitions (1813-
1814), membre de la commission militaire (1831),
membre du Grand Conseil et des Audiences de la
Ville. Son influence est grande et son propos très
écouté. Il cesse ses activités à la fm de l'année
1830. Il reçoit le diplôme de fidélité du roi de
Prusse en 1831, en qualité de vétéran.
Le 3 août 1813, ilconvole avec Laure-Renée Borel
(1785-1864), fille d'Erhard IV et d'Adrienne-
Françoise Thuillier (cette Genevoise a épousé
Borel, papetier à Serrières le 6 décembre 1784).
Auparavant Laure semblait être promise à
Claude-Jean-Jacques Bovet qui se fiança avec
Suzette Fels (au grand étonnement de l'intéres-
sée, elle l'écrit d'ailleurs le 20 août 1806Y.Jean-
Jacques-François et sa femme ont deux filles,
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Lettre de P' F 'd' . ,ierre- re cne Bovet a son frère (Fonds Guebhard MS 2112,205, rr 53,8 janvier 1810).



Laure (1820-1840) et Louise-Adrienne (1827-
1893). En 1847, cette dernière épouse Paul-Louis
Guebhard, un beau et séduisant vaurien, qui
n'eut pour elle aucun égard, selon Jean Grellet.
Elle se voit dépouillée de sa fortune et se sépare
de lui en 1851, non sans lui laisser une rente
viagère. D'où venait cet homme? Il est fils de
Frédéric-Henri (1799-1856), bourgeois de
Neuchâtel, consul du Danemark. Il naît le
8 juin 1827 à Alexandrie, d'une mère étrangère,
Marie-Victoire Creus y Soler, fille du consul
d'Espagne en Egypte. Il meurt le 23 octobre
1862 aux Bains de Chanélaz (Cortaillod). Trois
enfants nai sent de cette mésalliance, le puîné
René-Félix-Emmanuel né à Avignon en 1850, se
suicide; le cadet Alexandre-Renri-Raoul naît à
Neuchâtel en 1851 et meurt moins d'un an plus
tard. Quant à l'aîné, Paul-Emile-Frédéric-Jacques-
Adrien (1849-1924), né à Avignon, il se distingue
dans ses études: prix de géométrie et de cosmo-
graphie au lycée impérial Charlemagne. Il devient

médecin et professeur agrégé de la Faculté de
médecine de Paris et géologue, cumulant les titres
universitaires et produisant une thèse intitulée:
Les effets de la pression extérieure sur l'orga-
nisme. En revanche, sur le plan affectif, la réussite
est plus mitigée. Le 2 décembre 1885, il épouse
Marguerite Rehn, alias Séverine, militante commu-
niste (elle connut Jules Vallès à Bruxelles vers
1880). Leur ms Roland devient aussi médecin, il
décède en 1929.

Au début du xxe siècle, Adrien fait un procès
retentissant à la Caisse de famille Bovet dont il
s'estime exclu. Qui a donné le Fonds Guebhard à
la Bibliothèque publique? Il est malheureusement
impossible de répondre précisément à cette ques-
tion. La donation n'est pas enregistrée dans les
archives de l'institution. Elle a eu lieu vraisembla-
blement dans la première moitié du xxe siècle,
elle a fait l'objet d'un dépouillement et d'un clas-
sement précis, ce qui rend ce fonds utilisable.
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Quelques mots sur l'indiennage



Le roi nègre sur son palanquin, toile imprimée chez Favre Petitpierre & C~,à Nantes.

-_....-



Les indiennes sont des tissus imprimés, appelés
ainsi parce qu'à l'origine on les importait des
Indes avant de tenter de les imiter. Elles arrivaient
par le biais des compagnies maritimes, portugaise,
hollandaise, anglaise ou française. Elles frappèrent
les Européens par l'éclat de leurs coloris, la légè-
reté des tissus et leur résistance au lavage.

L'engouement suscita des imitateurs en Europe,
notamment dans les pays d'importation: Hollande
(1678), France (1678), Allemagne (1680), Angle-
terre (1690), et même en Suisse (1691). Les pre-
mières manufactures helvétiques s'ouvrirent à
Genève (la plus ancienne fut créée par Daniel
Vasserot), puis à Neuchâtel. Dans la principauté,
l'épopée commença au Val-de-Ruz, entre Saint-
Martin et Savagnier, au lieudit Prés Royers, au
bord du Seyon. En 1715, Suzanne Labran, née
Maillardet, et ses fils exploitaient une petite entre-
prise grâce aux capitaux de Jacques Deluze, un
émigré venu de Saintonge.

L'expérience se poursuivit dans la Basse-Areuse
et l'histoire a retenu les lieux de La Poissine
(Cortaillod), Les Isles (Boudry), le port de
Cressier, le Petit-Cortaillod, Le Bied (Colombier),
Vauvilliers (Boudry), Grandchamp (Boudry),
Saint-Blaise, Couvet, Marin, Le Locle, Fabrique
Neuve (Cortaillod), La Borcarderie (Valangin).

L'impression des toiles est réalisée selon diverses
techniques qui se combinent entre elles.A l'aide
de bois gravés enduits de couleur, on reproduit
des décors; en jouant sur les colorants et les mor-
dants, on fixe la nuance du fond de la toile ou au
contraire, on la voit disparaître lors d'un rinçage
en cuve. Chaque couleur appelle l'emploi d'un
bois gravé particulier. Les premiers produits
sont naturels, soit d'origine animale, comme la

cochenille (un insecte écrasé qui donne la cou-
leur rouge), soit d'origine végétale comme la
racine de garance, le bois de brésil, les feuilles ou
les tiges de l'indigotier, la poudre de l'écorce de
certains chênes. La chimie apporte progressive-
ment des produits de synthèse. Toutes les tech-
niques de la teinture à la réserve, de l'impression
et éventuellement de la peinture sur étoffes se
combinent. Les dessins gravés sur bois sont peu
à peu remplacés par des plaques de métal ou des
rouleaux gravés en taille-douce ou à l'eau-forte.
Les plaques sont parfois placées sur des man-
chons cylindriques pour obtenir une impression
en continu, plus rapide mais aussi plus répétitive.
L'activité se mécanise et s'accélère grâce à l'in-
vention des machines à imprimer de plus en plus
performantes.

L'indiennage requiert une division du travail com-
prenant des métiers aussi divers que dessinateur,
graveur, imprimeur, tireur (enfant qui aide l'impri-
meur), rentreuse, pinceleuse dans le domaine de
la production et sous l'angle économique et com-
mercial, administrateur, marchand, voyageur de
commerce et ... investisseur!

A Neuchâtel, cette industrie a occupé plus de
2000 personnes vers 1785 et elle a dégagé de gros
bénéfices avant que l'horlogerie ne se développe
à son tour. On trouve aujourd'hui encore des tra-
ces de la richesse accumulée dans ce secteur par
les entrepreneurs de cette époque faste. Ceux-ci
ont construit ou transformé des maisons de maî-
tre: Le Bied (Colombier), Vaudijon (Colombier),
Sombacour (Colombier), Châtillon (Bevaix), sans
oublier quelques demeures en ville de Neuchâtel.
Pourtant victime de la concurrence étrangère, des
mesures protectionnistes élevées par certains
pays, de l'inconstance de la mode qu'il faut suivre
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de près, des progrès techniques qui appellent un
fmancement régulier, cette activité cède la place
à l'horlogerie dans le canton de Neuchâtel. Néan-
moins elle survivra dans d'autres cantons et dans
quelques régions limitrophes.

A tout moment, la politique peut en effet interférer
dans l'économie si des dispositions d'interdiction
de production ou d'exportation sont promulguées.
Pour exemple, la prohibition de fabriquer et de
vendre des toiles en France, décidée par Louis XIV
en 1686, et précédée de la révocation de l'Edit de
Nantes en 1685, va conduire des Français à quitter
leur pays. Certains d'entre eux ont des fonds à pla-
cer et c'est grâce à ce capital que les pays voisins
de la France (Allemagne, Pays-Bas,Alsace, Suisse,
Avignon) s'engouffrent dans cette brèche et pro-
duisent des tissus, y compris d'ailleurs pour la
contrebande jusqu'en 1759 (date de la levée de l'in-
terdiction en France).

Au XIXe siècle, les Neuchâtelois en difficulté se
tournent vers les Etats allemands n'obtenant
qu'un appui conditionnel du roi de Prusse et des
adhérents à l'Union douanière, plus connue sous
le nom de Zollverein. Dès l'origine, les indien-
neurs neuchâtelois vendent leur production par
le biais des foires (parmi elles, Francfort et
Leipzig en Allemagne, Lyon et Beaucaire en
France, Bolzano, Reggio d'Emilie ou Sinigaglia en
Italie) ainsi que par le démarchage des voyageurs
de commerce qui sillonnent l'Europe ou encore
par l'ouverture de comptoirs à l'étranger. Face
aux mesures protectionnistes et à la concurrence
acharnée, les marchés seront de plus en plus éloi-
gnés: l'Orient, l'Amérique du Nord et du Sud
(ce qui, faut-il le rappeler, n'est pas un signe de
prospérité, mais une fuite en avant pour mainte-
nir la production).
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Certains manufacturiers neuchâtelois se sont
installés en France: les Perregaux se sont établis à
Bourgoin-Jallieu (Isère) commandités par Jacques-
Louis de Pourtalès (1722-1814), une des plus
grande fortune de l'époque. Les Gorgerat, les
Favre et les Petitpierre ont construit des manufac-
tures d'indiennes à Nantes. Les mouvements
migratoires montrent aussi des ouvriers qui se
rendent dans les régions productrices de tissus
imprimés, notamment sur le territoire français et
alsacien. Les graveurs et les dessinateurs peuvent
faire valoir leur savoir-faire, mais parfois les
ouvriers non qualifiés sont contraints de suivre le
patron lorsque celui-ci délocalise. C'est le cas de
la société Deluze Petitpierre & ce, installée au
Bied et dissoute en 1802. Une dizaine d'ouvriers
s'installent à Thann en Alsace, une entreprise qui
renaît sous la raison sociale de Robert Petitpierre
& Ce, puis Robert Bovet & ce. On trouve dans
ce numéro le récit de l'implantation de Vaucher
Du Pasquier & Ce à Neunkirchen en Autriche, par
l'achat d'une fabrique. On y fonde une succursale
qui va devenir autonome tout en conservant des
capitaux et des dirigeants neuchâtelois dans la
société anonyme jusqu'au début du xxe siècle.
Une question agite les esprits actuellement, c'est
de mieux connaître le commerce triangulaire
entre l'Europe, l'Afrique et l'Amérique. Dès le
XVIe siècle, mais surtout au XVIIIe siècle, les arma-
teurs affrétaient des navires remplis d'eau-de-vie,
de tabac, d'armement, de verroterie et d'étoffes
(toile vierge ou indienne). lis échangeaient cette
pacotille en Afrique contre des Noirs (à l'époque,
on parlait de nègres, négresses, négrillons et
négrittes) que l'on embarquait à destination des
Antilles. Ceux-ci servaient de main-d'œuvre à
bon marché dans les champs de canne à sucre,
de café, de coton, etc. Les ports d'embarquement
touchaient Rouen, Bordeaux, Nantes, Le Havre,



La danse des nègres sous le bananier, toile imprimée chez Favre Petitpierre & 0',à Nantes.

La Rochelle et les toiles fournies provenaient de
manufactures qui avaient dans leur assortiment
des indiennes de traite. On en trouve trace dans la
production à Nantes chez Ferdinand Favre & ce
ou chez Favre Petitpierre & ce, des industriels
suisses émigrés. 1

Il convient pour terminer de mentionner une ten-
tative de relancer l'indiennage dans le canton de
Neuchâtel par la jeune société Garance Art qui a
produit sa première collection en 2005.

1 On trouve quelques informations dans La toile imprimée et les indiennes de traite, Paris, 1942.
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Situation politique en Europe et Neuchâtel





L'épopée napoléonienne se termine àWaterloo sur
le terrain et au Congrès de Vienne sur le plan diplo-
matique.Auparavant, le sort de la France est scellé
par le traité de Paris signé le 30 mai 1814,par lequel
les Alliés demandaient l'abandon d'une partie des
conquêtes faites par la Révolution et l'Empire.
Talleyrand, ministre de Louis XVIII s'estime heu-
reux de la relative mansuétude des anciens adver-

Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse.

saires. En septembre de la même année, quelques
mois après le départ de Napoléon pour sa retraite
sur l'île d'Elbe, les puissances européennes se
retrouvent à Vienne, à l'invitation du prince de
Metternich (1773-1859) pour redessiner la carte
de l'Europe, un découpage qui ne tient pas compte
du droit des peuples à disposer d'eux-mêmes.
La capitale autrichienne organise un grand rendez-
vous festif: danse, théâtre, démonstration militaire,

François 1",empereur d'Autriche.

banquets, bals, loisirs de toutes sortes. Ces fêtes
durent cinq mois, le temps du congrès, elles sont
rehaussées par la présence des principaux souve-
rains européens et de leurs ambassadeurs. li y eut
tout de même des séances de travail entre l'Autri-
che de François I", la Russie du tsar Alexandre I", la
Prusse de Frédéric-Guillaume Ill, l'Angleterre de
Georges m (son ms assume la régence) et la France
de Louis XVIII. On règle le sort de la Saxe, de la
Pologne et du royaume de Naples. Alors qu'on en
est aux marchandages, le 7 mars 1815 éclate la nou-
velle stupéfiante: Napoléon a quitté l'île d'Elbe.
Commencent alors les Cent jours, période qui se
clôt à Waterloo tandis que le congrès termine ses
travaux. Dès lors, le chancelier Metternich sera en
quelque sorte le policier de l'Europe, traquant
les mouvements libéraux ou nationalistes. En sep-
tembre 1815, le tsar, l'empereur d'Autriche et le
roi de Prusse signent la Sainte-Alliance.
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Les indienneurs neuchâtelois n'attendent pas la
fm des travaux du Congrès de Vienne puisque,
dès janvier 1815, ]ean-]acques-François Vaucher
expose la situation au Conseil d'Etat. Souvent cité,
ce mémoire mérite une lecture attentive, raison
suffisante pour laquelle il est donné en annexe de
ce chapitre. li fait un résumé de la conjoncture en
Europe et recense les difficultés qui se présentent
à l'industrie d'exportation.' Son auteur, beau-fils de
Claude-Abram Du Pasquier, en qualité de directeur
commercial de Vaucher Du Pasquier & ce, connaît
mieux que quiconque l'état pitoyable du secteur.
Sur le plan économique, l'Autriche recouvre une
partie de ses territoires et obtient une situation
prépondérante en Italie (le Royaume lombard-
vénitien, Parme, Modène, laToscane). C'est donc la
porte par laquelle on accède sur les marchés et
dans les comptoirs que les indienneurs neuchâte-
lois fréquentent depuis de nombreuses années.
Malheureusement l'Autriche adopte un système
protectionniste sur toutes les étoffes: laine, coton,
soie, puis lin.' L'entrée dans le Royaume lombard-
vénitien est soumise à des droits de douane élevés
dès 1817, ainsi que le signale le Directoire fédéral. 3

Quant à la Prusse, elle reste sourde aux démarches
des Neuchâtelois (une délégation est envoyée à
Berlin, composée de Frédéric Du Pasquier et de
Claude Bovet). Le conseiller intime de Béguelin,
dans une lettre du 10 janvier 1818, annonce qu'il
sollicitait l'appui du gouvernement prussien en
faveur des manufactures de toiles peintes et qu'il
avait bon espoir: Le 16 février 1818, le Conseil
d'Etat se félicite de l'initiative des indienneurs et
souhaite que les toiles peintes, les produits horlo-
gers et la dentelle soient vendus librement dans
toutes les parties de la monarchie. Et pourtant,
la loi du 26 mars 1818 regroupe tous les pays
de la couronne de Prusse en un seul territoire
douanier, à l'exception de Neuchâtel, reconnu
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«canton suisse». Les Audiences générales cher-
chent à obtenir les mêmes avantages que les
nouveaux territoires entrés dans le giron de la
Prusse, mais sans succès. On s'en tient au
mémoire du 31 juillet car les propositions neuchâ-
teloises ne sont pas compatibles avec l'intérêt
des fabriques Prussiennes.' La correspondance se
poursuit en 1819 avec le baron de Humboldt,
ministre du roi à Francfort, et avec le prince de
Hardenberg à Berlin.
En 1820, on obtient pour deux ans un quota de
1050 quintaux de toiles peintes à répartir entre les
manufactures neuchâteloises survivantes, moyen-
nant le fait que les étoffes portent une estampille
d'origine. Le directeur des monnaies à Berne en
fabrique six exemplaires, cinq pour les manufac-
tures (Cortaillod, Boudry, Grandchamp, Les Isles et
Marin) et une pour la chancellerie". La mesure n'a
pas les effets escomptés.
Entre temps, en 1818, Abram Verdan à La Bor-
carde rie fait faillite, la maison de commerce Du
Pasquier & ce subit le même sort, la fabrique
de Marin est liquidée. En 1822, D. Verdan &
ce fait faillite à Grandchamp alors que la maison
Berthoud Perregaux & Ce est dissoute.
L'affaire trouve une solution au printemps 1823,
soit une possibilité d'importation de 300 quintaux
annuels sur lesquels on paie une taxe de deux gros
par livre. Cette disposition concerne Cortaillod,
Boudry et Grandchamp.
Une enquête de la Diète fédérale, initiée par
Gaspard Zellweger le 27 décembre 1824, invite
les cantons à répondre à une multitude de ques-
tions relatives au commerce et au transport.
Il propose d'établir une comparaison entre
l'époque 1780-1789 et la période actuelle. Les
questions posées sont: quelles différences entre
elles, quelles causes ont apporté le changement
et d'où proviennent les matières premières?



Frédéric-Auguste de Montmollin, conseiller
d'Etat répond. - Il confirme évidemment le chan-
gement, notamment par le fait que jadis les
fabriques occupaient autant d'ouvriers que les
localités en abritaient, tandis qu'aujourd'hui
[1825], elles sont réduites à quatre entreprises et
qu'elles n'emploient que la moitié de l'effectif
d'avant 1789. Il attribue ces difficultés à la prohi-
bition en France (auparavant c'était un marché
important tant à l'intérieur du royaume que dans
les colonies, principalement à Saint-Domingue).
Ensuite il note que les débouchés en Belgique et
en Hollande se sont taris pendant la prohibition
et qu'à ce jour, ils sont réduits depuis que ces
deux pays forment un état indépendant (protec-
tionnisme et droits de douane élevés), sans par-
ler enfin des marchandises anglaises à bas prix
qui déferlent sur le continent. Voici ce que
Montmollin écrit s'agissant de la provenance des
toiles: Depuis 1807 lesfabriques du Canton de
Neuchatel tirent presque exclusivement les
Toiles de coton qu'elles employent des cantons
de Zurich, Appenzell, Saint-Gall, Thurgovie &
Argovie, tandis que avant les guerres de la
Révolution Françoise & le système continental,
elles employaient presque pour le tiers de leur
fabrication des Toilesdes Indes qu'elles tiraient
principalement des ventes de Londres. Quant
aux Drogues de teintures elles se tirent essen-

tiellement de France autant celles du produit
de son sol que celles provenant des Côtes de
Méditerranée ou des deux Indes qui arrivent
dans les differens Ports du Royaume.

De 1825 à 1827, le contingent avec la Prusse est
accru et passe à 600 quintaux, une bouffée d'air
frais dans cette industrie en sursis. La gravure
mécanique des rouleaux à impression coûte
moins cher que le travail au burin et ce moyen
abaisse les frais de production. Le Zollverein entre
en vigueur le 1er janvier 1834 sans pour autant que
Neuchâtel y trouve de nouveaux avantages.
Le Royaume lombard-vénitien est sous l'influence
de la police autrichienne, celle-ci surveille les
associations, les corporations, les sociétés secrè-
tes, elle contrôle l'opinion publique et la presse.
Pourtant des troubles éclatent à Naples en 1820,
les étudiants de l'Université de Turin s'agitent,
l'armée autrichienne intervient à chaque fois. Les
représentants de Vaucher Du Pasquier & ce la
voient passer à Neunkirchen.

La situation s'étant assombrie avec l'Autriche,
la vente de Neunkirchen en 1833 s'explique
aisément, permettant à la nouvelle société de se
développer au sein de l'Empire austro-hongrois
et des territoires du Royaume lombard-vénitien,
sans maintenir le cordon ombilical avec la Suisse.

1 Archives de l'Etat, Neuchâtel, AC 522/21, dossier 4/1 Commerce et industrie (cartons bleus).
a AEN, Manuels du Conseil d'Etat nOI66, 1817.
, AEN, MCE n° 168, 1819.
4 AEN, MCE n° 167,1818.
, AEN, MCE n° 167,1818.
6AEN, MCE n° 170,1821.
'AEN, Commerce et industrie, dossier 2/1, 1824-25.
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Lu en commission le 25 Janvier 1815.

Mémoire de Monsieur J. J. François Vaucher
sur le Commerce des indiennes

Ensuite de l'invitation que Messieurs du Gouvernement ont bien voulu
nous faire de leur présenter nos idées sur la manière de faire tourner au
profit de l'industrie & du Commerce de notre Pays, la circonstance heu-
reuse de la réunion en Congrès des principales Puissances de l'Europe,
parmi lesquelles notre bien aimé Souverain tient une place si distinguée,
nous nous empressons d'obéir à cette gracieuse invitation. L'industrie & le
Commerce de notre Pays ne peuvent se soutenir &prospérer qu'autant que
nous trouverons dans l'étranger le débouché des produits de nos
Manufactures; autrefois la plus grande partie de l'Europe nous étoit
ouverte; nous pouvions y importer nos marchandises sous des droits plus
moins élevés;mais successivement il s'est établi un système prohibitif qui
nous a privés de la Consommation que nous avions en Espagne, en
Portugal, en Pologne, en Russie, en France & dans les pays soumis à sa
domination; ensorte que depuis plusieurs années nos débouchés étoient
réduits à la Suisse, une partie de l'Allemagne & à la Turquie. Cette réduc-
tion qui s'est opéréependant que la plus grande partie de l'Europe étoit en
guerre ne pou voit manquer de causer une grande diminution à notre
fabrication & un grand préjudice à notre Commerce.
Maintenant le retour de la paix nous permet d'espérer de participer à ses
heureux fruits. Déjà nous avons recouvré nos anciens débouchés en Italie
& dans le Pays-Bas,& nous pensons qu'il seroit à propos de recourir à la
protection de notre grand & Bon Roi pour le supplier de daigner interve-
nir auprès des Puissances dans les Etats desquelles nos relations de
Commerce s'étendent ou peuvent se rétablir, dans le but de procurer ou
d'assurer à notre Commerce l'entrée des Produits de nos Manufactures &
cela dans les rapports suivants:
Premièrement, auprès du Roi de France.
La France est le Pays le plus à notre portée; sa population, la richesse de
son sol, la Consommation immense qui sy fait de toute sorte de mar-
chandises, nous en fait désirer l'accès avec d'autant plus d'ardeur, que c'est
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dans ce Pays là que notre Commerce s'est exercé avec le plus de succès.
La branche de la toile peinte étrangère y fut prohibée en Octobre 1803; la
prohibition fut motivée sur la protection que son Gouvernement vouloit
accorder aux Fabriques nationales; mais Comme dès lors on a reconnu
que cetteprohibition avoit privé le Revenu public de sommes énormes, que
produisoit le droit d'entrée sur les toilespeintes étrangères, que la suppres-
sion en France des impôts qui avoient été mis sur les Cotons & sur les
Drogues provenant de l'étranger permettoit aux manufactures de France
d'établir leurs indiennes à aussi bas prix que dans tout autre pays, la
demande que l'on pouroit faire à la France d'admettre les toiles peintes
étrangères sous un droit modéré, concilieroit les Intérêts de son Gouver-
nement, celui de ses manufactures, & le notre; celui du Gouvernement, en
lui procurant un revenu Considérable par l'acquit du droit d'entrée en
France; celui des fabriques de France par ce qu'elles auroient sur les
indiennes étrangères l'avantage du droit que celles-ci auroient payé; &
pour nous, l'établissement d'un nouveau débouché, pour uû toutes fois
que ce droit ne fut pas trop élevé: nous pensons qu'il pourroit êtreporté à
environ Deux Centfrancs les Cent Kilogrammes soit Centfrancs le quintal
net poids de marc.
Notre Payspeut encore fournir à la France comme autrefois l'horlogerie &
la dentelle, pour lesquels articles il seroit également facile de concilier par
un droit modéré les intérêts de son Gouvernement, de ses fabriques &
des nôtres, nous ne nous étendons pas davantage sur ce dernier objet dans
l'idée où nous sommes que Messieurs nos Confrères Négociants en
Horlogerie & en dentelles le traiteront avec plus de Connoissances & de
précision que nous ne pourrions lefaire.
Nos relations de Commerce avec la France ne se bornent pas à nos articles
d'importation; elles sont bien autrement considérables pour l'exportation
de France, soit pour la consommation, soit pour le Commerce de notre
pays, les Principaux sont: Le Sel, les grains lorsque la sortie en estpermise,
les vins & eaux de vie, les huilles, la Draperie, la Soyerie, les Drogues de
teinture, dont les unes comme la Garance, l'amidon, la graine jaune, la
gaude, la Couperose, le verdet, le sel de Saturne, l'huile de vitriol, sont le
produit de son sol ou de ses manufactures, les autres comme la Cochenille,
l'Indigo, les Gommes, les Galles, les bois de teinture proviennent de ses
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Colonies ou de son Commerce, les Cotons, les Cafés, les Sucres & tant
d'autres articles dont la nomenclature ne fin iro it pas.
En voilà assez sans doute pour faire Comprendre à quel point la balance du
Commerce entre la Francce & notre pays est en faveur de la France. Nous
sommes troppénétrés de notre petitesse pour oserproposer que nos relations
de Commerce avec la France soyent sur un pied d'égalité; mais nous osons
espérer que les sentiments de justice & de bonté qui animent Louis le Désiré,
l'engageront non seulement à consentir à la demande que pourra lui faire
notre Auguste & Bien-aimé Souverain de l'introduction en France sous un
Droit modéré des produits de nos fabriques, mais encore à accorder le libre
transit par terre en exemption des droits des Indiennes, Horlogeries &
Dentelles qui pouroient être expédiées de ce Payspar le Bureau de Pontarlier
sous acquit à Caution pour lesports de Marseille & du Havre de Grâce,pour
être de là reexpédiées par mer pour l'Italie, l'Espagne ou l'Amérique & vice
versa. Le transit par terre sous acquit à Caution des dits Portspour Neuchatel
des diverses marchandises que les négociants de Neuchatel pouroient tirer
d'Italie, d'Espagne, d'Angleterre ou d'Amérique.A l'égard des autres Puissan-
ces dans les Etats desquelles nos toiles peintes se Consomment ou pourront
se Consommer dans la suite, nous supplions Sa Majesté de daigner nous en
accorder l'entrée de la libre importation dans ses propres Etats & d'interve-
nir si elle lejuge Convenable auprès de Sa Majesté l'Empereur d'Autriche, de
leurs Majestés les rois de Bavière, de Wurtemberg, de Sardaigne & de Naples,
de leurs Altesses Royales le Grand Duc de Toscane & le Prince Souverain des
Pays-Bas & de Sa Sainteté le Pape pour nous maintenir l'introduction & le
transit dans leurs Etats respectifs sur le même pied que du passé. Le système
prohibitif adopté par l'Angleterre, la Russie, l'Espagne & le Portugal nous fait
présumer que des démarches auprès de ces Puissances pour nous procurer
l'introduction de nos toiles peintes dans leurs Etats seroient infructueuses; &
l'état des affaires de Commerce en Suède & en Danemark nous porte à croire
que de longtems, lors même que ces Pays nous seroient ouverts nous ne
pourrions y Commercer avecfruit. Voilà les idées que nous prenons la liberté
de présenter à Messieurs lesMembres du Gouvernement, en lespriant de les
recevoir avec indulgence, de suppléer à l'imperfection de notre travail, d'en
faire usage selon leur prudence, leur lumière & leur patriotisme & d'agréer
l'assurance de notre profond respect.
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Neunkirchen vers 1750 (Stadtarchiv Neunkirchen).



La correspondance de Frédéric Du Pasquier
depuis l'Allemagne au printemps 1817 donne
l'ampleur de la morosité ambiante qui règne dans
les Etats allemands. La foire de Francfort s'avère
désastreuse et l'on se voit remballer la presque
totalité de notre magasin. 1 Celui-ci attend des
ordres de la maison mère alors que certains
concurrents pensent pouvoir vendre un certain
nombre de châles en Belgique. La foire de Leipzig
est qualifiée de «nulle». Du Pasquier évalue les ven-
tes à 2-3% des opérations ordinaires et s'informe
de la conduite à tenir en ce temps de récession.
Une autre lettre signale la difficulté d'acquérir
des toiles blanches à un prix convenable. Quant
aux indiennes, elles oscillent entre la qualité bon
marché et celle du bon goût avec une plus value
de 250%. Cortaillod doit s'améliorer sans pour
autant augmenter le prix de la production au risque
d'être écarté des foires par la concurrence anglaise
et suisse. li compte sur un arrangement technique
de Iean-lacques-François Bovet avec Girardet car la
planche platte nous fournira j'espère les moyens
de varier un peu nos assortiments et de ranimer
les acheteurs, qui paroissent fatigués des lapis (Il
s'agit de toiles bleues souvent enchâssées de sujets
orangés et noirs). li souhaite l'arrivée d'un bon des-
sinateur qui opérerait avec M. Beaujon, membre
d'tille dynastie de dessinateurs.
Durant l'été 18173, [Henri-Louis-]François DuBois
Dunilac décrit les difficultés commerciales en
Italie et les astuces visant à anticiper d'éventuelles
mesures de prohibition. li s'agit d'importer une
grande quantité de marchandises pendant que les
tarifs douaniers sont modiques. DuBois dirige la
marchandise sur Vérone, Bolzano ou Venise ... li
souhaite même la présence d'un dessinateur en
Italie pour mieux épouser les tendances de la
mode: il affirme que les Verdan de Bienne le font
déjà avec profit. Dans la situation morose du

moment, il constate que la foire de Sinigaglia fut
pitoyable, le chiffre d'affaires est de moitié infé-
rieur à celui de l'année précédente." Comme les
renseignements donnés proviennent de rumeurs,
DuBois pense deux semaines plus tard que la
prohibition s'éloigne au profit d'une forte hausse
sur les articles introduits dans le Royaume lom-
bard-vénitien dès le I" novembre 1817.5 Depuis
1815, les décisions relatives à cette région, l'Istrie,
la Dalmatie, le Trentin se prennent à Vienne.
Il conclut dans une autre lettre: à Vienne tout
s'obtient avec un peu d'argent, & s'il est employé
àpropos, il rapporte bien son interet,"
En septembre et e~ octobre 1817, l'émissaire de
Vaucher Du Pasquier & ce demande des marchan-
dises, notamment celles qui ne sont pas trop sujet-
tes aux caprices de la mode et d'en disposer rapi-
dement; le décret est pris le 18 septembre, mais
le délai d'application laisse encore quelque temps
pour éviter la hausse des tarifs. Il propose même
de diviser la marchandise en plusieurs lots et de
l'acheminer en Lombardie, dans l'Etat vénitien
et le Tyrol; 7 on apprend que les taux varient de
4 (Venise) à 10% (Milan) selon les lieux de desti-
nation. Malheureusement le 18 novembre, un nou-
veau décret annule le premier et ruine la tactique
de DuBois, car le paiement de la douane n'auto-
rise pas implicitement le transfert des produits
d'une province à l'autre; en effet un article pré-
cise que les envois considérés comme illégaux
sont réexportés ou sont taxés de 60% de la valeur
de la marchandise. La mesure suscite la réaction
des gouverneurs des provinces (notamment
Milan,Venise, Innsbruck), des négociants de Milan
qui se rendent en délégation àVienne; la province
du Tyrol elle-même se trouve dans l'impasse et
l'incertitude est à son comble.
Durant la même période, Pierre-Frédéric Bovet qui
représente VDC en Suisse orientale avertit son
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frère ]ean-]acques-François du manège des mai-
sons commerciales qui envoient massivement des
marchandises dans les Etats autrichiens et en Italie
du Nord, cherchant ainsi à anticiper les effets de
l'application des décrets. TIaffirme que 600 balles
ou caisses de textile sont parties par envois accé-
lérés, les deux tiers à Milan et le reste à Bolzano.
Les manufactures travaillent jour et nuit à blanchir
chimiquement des toiles en vue de I'exportation."

L'appui de la diplomatie

Le Conseil d'Etat neuchâtelois avait déjà tenté
d'attirer l'attention de la Prusse sur la situation
critique dans laquelle se trouvaient les propriétai-
res de manufactures et les négociants, regroupés
dans une déclaration signée le 22 octobre 1816.
Les efforts de la diplomatie n'empêchent pas
l'initiative privée qui tente de négocier la location
ou l'achat d'une manufacture en Autriche. C'est
ce pays qui détient les clés du commerce en
Italie du Nord. Ainsi au début de 1818, Frédéric
Du Pasquier séjourne à Vienne afin d'établir
des contacts en Autriche pour rechercher une
solution aux difflcultés économiques dues aux
mesures protectionnistes en Europe. Il aimerait
connaître les clauses de l'accord passé entre la
Prusse et l'Autriche. Il essaie d'infiltrer les instan-
ces officielles par l'entremise de M. Geymüller,
ce qui n'a pas l'heur de plaire à MM. Frédéric-
Auguste de Montmollin (1776-1836) et Henri-
Alphonse Sandoz-Rollin (1769-1862), tous deux

conseillers d'Etat, craignant sans doute une
manœuvre isolée maladroite. Dès 1817, l'exécu-
tif cantonal exprime ses craintes. Au vu des diffi-
cultés douanières non résolues, les industriels
cherchent à s'expatrier et à s'installer à l'étranger
dans les pays protectionnistes leur apportant de
fait des capitaux indigènes.
Frédéric Du Pasquier doit être un excellent négo-
ciateur puisqu'il accompagne Claude Bovet-Fels
en Prusse quelques mois plus tard afin d'acquérir
des avantages commerciaux. Ils souhaitent ren-
contrer le prince de Hardenberg" et l'inviter
à appuyer les revendications qu'ils veulent pré-
senter à la cour. Les effets ne se font pas sentir
rapidement. Frédéric raconte les péripéties et les
attentes dans deux lettres." Aux requêtes pres-
santes des Neuchâtelois, les ministres allemands
répondent par le silence, l'incertitude et les ter-
giversations, car les hommes politiques n'ont
aucun pouvoir décisionnel dans la monarchie.
Alors que Claude Bovet rentre au pays, Frédéric
reste à Berlin dans le dessein de décrocher cette
audience auprès du ministre chancelier. Il
s'appuie sur des gens bien en cour, tels que M.de
Béguelin" ou Jean-Pierre Ancillon". Le dépit
transparaît dans ces lettres, il va jusqu'à regretter
ce voyage désagréable et dispendieux, et ce d'au-
tant plus qu'au début de juin 1818, Frédéric-
Guillaume III part en Russie pour deux mois. TI
pense qu'il n'obtiendra rien du prince Guillaume,
second ms du roi, et du prince chancelier qui
assurent à deux les affaires courantes. Pourtant

• Hardenberg, Karl-August, prince von, est né le 31 mai 1750 et décède le 26 novembre 1822. li est ministre des Affaires étrangères de Frédéric-
Guillaume li en 1804, chancelier d'Etat en 1810, il représente la Prusse au Congrès de Vienne.
b Béguelin, Henri-Huldereich de, fils de Nicolas, est né le 8 août 1765 et décède le 7 octobre 1818. li épouse Amélie-Henriette-Louise-Caroline
Cramer. li travaille au Département des douanes et défend les intérêts de Neuchâtel au Congrès de Vienne.
c Ancillon,Jean-Pierre-Frédéric, ms de Louis-Frédéric, est né le 30 avril 1767 et décède le le 19 avril 1837. li étudie la théologie à Genève, devient
pasteur français ilBerlin, professeur d'histoire à l'Académie royale militaire. En 1810, il est précepteur du futur Frédéric-Guillaume IV. Conseiller,
directeur de la section politique au ministère des Affaires étrangères, il accède en 1831 à la fonction de chef du Département de euchâtel.
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une semaine plus tard, il prend la décision de
rester à Berlin,presque à son corps défendant et il
écrit: en attendant, je désire que chacun soit
bien persuadé qu'il est difficile de se trouver
dans une situation plus désagréable que l'est la
mienne ici, et que jamais des considérations
d'intérêt personnel n'auroient obtenu de moi le
sacrifice que je fais à l'opinion de mes compa-
triotes./0 Dans le même courrier, il joint une lettre
à l'adresse de sa femme pour lui annoncer son
retard!
François DuBois évoque quelques mesures spécu-
latives effectuées entre les fabricants étrangers et
les commerçants indigènes, notamment dans la
façon de facturer; il craint pourtant des contrôles
car on se situe aux limites de la légalité.
De nouveaux concurrents apparaissent sur le mar-
ché italien, ce sont les Juifs d'Hohenems près de
Dornbirn (A) dont on craint la production à bas
prix."
En mai 1818, les nouvelles de Vienne ne laissent
que des espérances vagues et incertaines, en revan-
che, il se réjouit du résultat favorable obtenu par
Du Pasquier et Bovet à Berlin, mais surtout il
implore que l'on se décide en faveur d'un établisse-
ment en Autriche (propos qu'il n'omet jamais de
placer dans chacun de ses courriers). S'ilse montre
aussi intéressé, c'est qu'il veut avoir l'assurance de
pouvoir alimenter en marchandises le Royaume
lombard-vénitien. Il se propose même d'accompa-
gner Frédéric Du Pasquier et Charles Roulet qui,
depuis Vienne, vont tenter de dénicher une fabri-
que. Lamission est retardée jusqu'à I'automne."
La demande en toiles de coton est toujours aussi
forte, affirme Pierre-Frédéric Bovet depuis Zurich,
signe de reprise. Les toiles sont rares et les prix
montent. On va à la rencontre des fabricants sur la
route les jours de marché; jamais on n'a connu un
acharnement pareil sur les achats. Le 13 octobre

1818,il écrit :j'ai eu l'occasion deparler quelque
fois cet été avec desAllemands qui m'ont assuré
que l'Etat des fabriques est décourageant en
Autriche où il y a quantité d'Etablissements à
vendre. Il parait qu'il n'y a pas en Autriche les
mêmes ressources qu'en Bohême où sont les
principales fabriques de la monarchie. Il n'y a
pas en Autriche le même Esprit de travail ni
même la même aptitude qu'en Bobême."

Recherche d'une manufacture en Autriche

Quant à François DuBois,il se rend àVienne pour
parcourir la foire, surtout en pensant trouver
Du Pasquier et Rouler à la recherche d'un site à
louer ou à acheter. Il rencontre les frères Faber,
fabricants d'indiennes, qui auraient un local, mais
celui-ci est trop vaste pour les besoins de VDC.
Dans sa lettre du 24 novembre 1818,l, il affirme en
avoir vu d'autres. Le lendemain, dans une nouvelle
missive," il exprime son affliction suite au décès
de son cousin, François Vaucher et sa satisfaction
s'agissant de la machine à rouleau et de la presse,
réalisées par Charles Roulet. Il attend donc l'arri-
vée de deux compères.
Les objets de fer et de laiton sont interdits d'im-
portation, néanmoins M.Geymüller ne doute pas
que, s'il s'agit d'industrie, on peut obtenir une
exemption à la règle générale. DuBois rencontre
Samuel Koechlin, de Mulhouse qui a acheté, l'an
dernier, une fabrique, payée 24000 florins. Elle
recèle des machines pour 23000 florins (dont un
rouleau à douze cylindres gravés). On a employé
jusqu'à cinquante imprimeurs dans les meilleurs
moments. Celui-ci l'exploite depuis neuf ou dix
mois.On le connaît dans le milieu comme étant un
bon chimiste et un bon coloriste. Le 4 décembre
1818,DuBoisvisite la manufacture située à Inzers-
dorf, à 40 km au sud de Linz. TIcomprend que son
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propriétaire est sans argent, mais celui-ci a des
connaissances techniques qui pourraient être utiles
à VDC. Et déjà notre représentant planifie dans sa
tête: Koechlin et Roulet à la technique, Charles-
Henri Du Pasquier de Marin comme surveillant. Une
semaine plus tard, il en a parlé à Koechlin qui sem-
ble intéressé par la proposition; quant à Charles
Roulet, il est opposé au projet d'installation, mais
DuBois estime que l'on peut se passer de lui!
De son côté, Frédéric Du Pasquier arrive enfin
à Vienne et se met à faire la tournée des fabriques
susceptibles d'être occupées. limarque son intérêt
pour l'entreprise des frères Faber à Sankt Pôlten, à
50 km à l'ouest de Vienne. Elle est en état de fonc-
tionner immédiatement, mais François DuBois et
lui sont effrayés par l'ampleur de celle-ci."
Comme plusieurs de ces installations sont à ven-
dre, les deux agents en visitent d'autres. En effet,
ils confirment que la situation économique en
Autriche est franchement mauvaise, principale-
ment pour les grands établissements qui souffrent
de la concurrence de nombreux petits ateliers
alentour, de la production hongroise; ils ont des
frais élevés de fabrication, un personnel coûteux,
des cadres incapables. Autant de facteurs qui
conduisent à une production de 30 à 40% plus
chère que le ferait VDC.
Le périple se poursuit d'autant que huit sites
sur dix sont à vendre, en cessation de travail ou
en faillite. Dans ce dernier cas, la procédure est
longue et ne permet pas de donner un délai de
liquidation ... six semaines ou un an? C'est le cas
de Sankt-Pôlten."
Pourtant dans le courant du mois de janvier 1819,
la correspondance cite Neunkirchen pour la
première fois. lB Il s'agit d'une lettre datée du
20 janvier à laquelle la suivante se réfère, mais
malheureusement perdue. Son propriétaire a
malheureusement des prétentions jugées exces-
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sives; de l'aveu même de Frédéric Du Pasquier,
ce lieu conviendrait bien aux désirs de VDC et
particulièrement sous l'angle de l'économie des
frais généraux. Les deux envoyés calculent,
supputent, comparent les frais d'exploitation.
S'agissant du prix du bois nécessaire à la fabri-
cation annuelle de 10000 pièces de calicot, ils
estiment le coût à:
Dans le voisinage de Vienne,
Schonbrunn ou lnzersdorf
Himberg
(dans les faubourgs sud-est de Vienne) Fr. 4800.-
sankr-Pôlten

Fr. 4900.-

Neunkirchen
Fr. 3300.-
Fr. 2700.-

Ce n'est qu'un paramètre et tous deux pensent
que lafabrique de Sankt-P6lten au prix auquel
elle se vendra vu sa valeur réelle et la beau-
coup plus grande facilité que l'on auroit de la
revendre au besoin comme campagne reste
une valeur sûre.
Cependant dans les lettres suivantes," on peut
mesurer la lassitude et le désarroi de Frédéric,
l'affaire ne progresse pas. C'est l'occasion de se
poser la question de la pertinence de fonder une
manufacture dans l'Empire austro-hongrois, de
chercher une alternative, d'abandonner temporai-
rement la recherche (ce qui ferait peut-être dimi-
nuer les prétentions des vendeurs). Par ailleurs,
les deux envoyés ont le sentiment de ne pas avoir
accompli la mission pour laquelle ils avaient été
désignés. Le découragement ne sera que de
courte durée car, dès la lettre du 24 février 1819/°
Frédéric reçoit quelques bonnes nouvelles: le
cas échéant, M. le baron de Staël, président du
département de l'industrie et du commerce,
promet son appui en cas d'installation de VDC:
pas de droits sur l'importation des ustensiles
et machines, la possibilité d'imposer une fois
pour toutes une certaine quantité de toiles écrues



pour démarrer. D'autre part, le propriétaire de
Neunkirchen propose 30000 florins alors que
l'affaire des frères Faber ne progresse pas. Tandis
que Frédéric Du Pasquier demeure sceptique
quant à l'ouverture d'une succursale enAutriche,
François DuBois y croit fermement, alléguant que
la politique du gouvernement autrichien peut
se poursuivre longtemps encore si le système de
prohibition est maintenu, voire renforcé. Le suc-
cès de l'entreprise n'est pas garanti, mais il faut
recruter des collaborateurs compétents et un
financement qui n'affaiblit pas la maison mère."
François quitte Vienne pour l'Italie, favorable à
l'idée de s'implanter à Neunkirchen, il le dit dans
un courrier." Il énumère les raisons pour lesquel-
les il faut abandonner Inzersdorf: manque d'eau,
mauvaise disposition des bâtiments, réparations
lourdes, construction d'un étendage, créanciers
trop gourmands. Quant aux avantages de Neun-
kirchen, il les recense dans cette même missive:
économie sur le bois, économie dans les objets de
subsistance et dans les salaires des ouvriers (qui,
étant éloignés de Vienne, sont aussi moins expo-
sés à être débauchés par d'autres fabriques) et
surtout l'abondance et la qualité des eaux ... Deux
semaines plus tard, en réponse à une directive de
VDC, il apprend que le principe de s'installer en
Autriche est quasiment acquis et que Samuel
Koechlin collaborera.
En effet Vaucher Du Pasquier & ce lui a écrit au
début du mois de mars 1819. Pierre-Frédéric
Bovet rappelle que la prohibition est mauvaise
pour les affaires, sauf pour la contrebande; il se
déclare d'accord avec le principe de former un
centre d'impression en Autriche, celui-ci devrait
rester de taille modeste afin de pouvoir le sup-
primer sans trop de sacrifice s'il survenait un
changement économique. Le correspondant se
fait l'écho de rumeurs. Lui-même ne connaît

qu'un établissement à vendre, situé dans un cou-
vent au bord du lac de Constance, près de
Bregenz, appartenant à un certain Schneider de
Vienne, conseiller au Tribunal d'appel, mais il le
trouve trop près de la frontière. Ces sites sont
souvent considérés comme des lieux de couver-
ture pour des opérations clandestines.
Néanmoins en août 1819, Frédéric Du Pasquier,
profltant d'un passage dans le Vorarlberg, visite
cet objet qu'il décrit soigneusement dans une
lettre." La situation se décante: les frères Faber à
Sankt-Pôltcn ne sont plus vendeurs, ils songent
même à reprendre leur activité; le Vorarlberg ne
se prête pas à une installation; Himberg, trop
proche de Vienne, coûterait cher à l'exploitation,
soit un montant annuel de 7 à 8000 florins par
rapport à Neunkirchen, pourtant bien situé, pro-
che des foires et de la capitale. Friedau ne pour-
rait qu'être loué si M. Hippenmeyer quittait l'éta-
blissement car le décès de la princesse Corsini
ouvre une succession qui peut s'avérer longue.
Reste donc seul en lice Neunkirchen que Samuel
Koechlin et Frédéric Du Pasquier visitent: cet
établissement est celui auquel il faudra donner
la préférence si vous tenez à vous établir dans
le cœur des Etats autrichiens et la situation
centrale de Neunkirchen sera certainement on
ne peut plus favorable pour entretenir de là des
relations dans toutes les parties de la rnonar-
cbie." Les deux éclaireurs proposent qu'un des
associés de VDC soit sur place avec deux ou trois
personnes de la maison mère. La ville offre un
recrutement suffisant d'ouvriers. On rédige un
nouveau mémoire à l'adresse des autorités autri-
chiennes; il vaut mieux être en règle d'autant
que les critiques et la jalousie des concurrents se
font jour. C'est le cas de M. Ziegler de Kettenhof
(banlieue de Vienne) qui a tenu des propos
calomnieux.
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Fries & Co, propriétaire de la manufacture, ne
semble pas pressé de conclure l'affaire. La pierre
d'achoppement réside dans le montant de la
transaction: VDC offre 27000 florins, le vendeur
en espère 30000. Frédéric Du Pasquier craint de
devoir payer la somme requise.
L'administration accepte à titre unique l'importa-
tion d'une certaine quantité de toiles qui devront
être vendues en Italie et non sur le marché intérieur.
Jean-Jacques-François Bovet communique que
Charles-Henri Du Pasquier risque fort de ne pas
prendre la direction du projet, celui-ci a l'inten-
tion de s'expatrier au Texas pour ouvrir une
entreprise avec d'autres colons suisses." Le Fonds
Guebhard recèle un document anonyme et sans
date qui semble correspondre à cette tentative
avortée." Le correspondant de VDC est déçu de
ne pouvoir compter sur l'expérience de l'ancien
directeur de la manufacture de Marin tant pour
écarter sans perte de temps les difficultés impré-
vues que l'on a souvent à combattre que pour
ne pas confirmer à notre préjudice l'opinion
que l'on parait avoir en général adopté sur le
compte de notre établissement et qui tend à
le faire envisager sinon comme un manteau
d'opérations illicites au moins comme une colo-
nisation éphémère qui n'aura de durée que celle
que lui donneront les circonstances favorables
et sera supprimée au moindre changement qui
surviendra dans l'affaire. La présence indispen-
sable d'un membre de la direction de VDC conci-
lierait la bienveillance du gouvernement, ferait
taire les envieux et les jaloux, de même qu'elle cal-
merait les esprits malveillants.
Après avoir écarté une offre de la fabrique de
Stadersdorff, tout semble prêt, mais c'est sans
compter sur un incident suscité par les tuteurs
des enfants d'un propriétaire précédent que les
vendeurs doivent régler! Du côté des Neuchâ-
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telois, le retard de Charles Roulet compromet les
éventuels travaux à exécuter avant l'hiver, quant à
François DuBois, il est heureux du dénouement, il
s'apprête à venir à la foire de novembre àVienne.
On évoque les noms de ceux qui iront travailler
en Autriche: Fatton tiendra le secrétariat et la
comptabilité. On pense aussi à Wagner, transfuge
de la maison OP & Ce (en 1818, il demande à reve-
nir chez VD & ce après une courte et malheu-
reuse expérience à Rome'); DuBois tout en lui
reconnaissant des qualités morales et profession-
nelles, rappelle son caractère têtu, et pourtant on
a besoin d'un homme chargé de la correspon-
dance en allemand et en italien. Le commerçant
précise déjà le niveau d'excellence à atteindre à
Neunkirchen; la palette devrait être limitée aux
genres suivants: mets, fonds blancs à la planche
avec d'autres petites fabriques pour des articles
d'assortiment que VDC ne pourra imprimer.
Il confie à Bovet que la réalisation des rouges
turcs à Cortaillod est presque toute mauvaise,
il cite toute une série de fabriques suisses qui
sont meilleures. Il conclut qu'il faut se rendre à
Mulhouse pour y apprendre la technique ou
abandonner la production!

Frédéric Du Pasquier enjoint que l'on achemine
de Trieste une barrique de garance, une de
gomme et une de graine jaune de Perse jusqu'à
Neunkirchen; quant aux autres articles, on peut
les transporter jusqu'à Ulm en attendant une
décision ministérielle. Il faut acheter du savon
blanc de Marseille, de l'indigo Bengale pour les
bleus chimiques au rouleau, de l'indigo Bengale
ou Guatemala pour les cuves de lapis, du jus de
citron, de l'alun rose, du bois rouge ou de brésil,
du bois de campêche, de l'huile tournante, du
sumac de Sicile et du quercitron en tonneaux ou
en barriques. 28



Le choix porte sur Neunkirchen

Quelques jours plus tard, apprenant que Charles
Roulet a emballé les objets à envoyer en Autriche,
Frédéric Du Pasquier souhaite une liste détaillée
pour chacune des quinze caisses afin de pouvoir
les dédouaner dans de bonnes conditions.
Pendant ce temps, Koechlin vérifie l'inventaire.
DuBois viendra remplacer Du Pasquier qui se rend
à Neuchâtel; Wagner est engagé; quant à Roulet,
il sollicite l'assistance du fondeur Borel pendant
six mois alors qu'il affirmait qu'il se faisait fort
de monter cet attirail aussi bien et mieux que
tout autre. Le représentant de VDC espère avoir
le droit de faire couler des rouleaux par la fonde-
rie d'Ebergassing (au sud-est de Vienne). Les maî-
tres d'état sont sur place: maçons, charpentiers,
chaudronniers, grâce à une saison clémente. On
apprend que la décision d'acheter est prise et que
VDC acquiert Neunkirchen pour un montant de
28500 florins". Frédéric Du Pasquier en a averti
Frédéric DuBois qui reçoit la nouvelle le 5 octobre.
Dans la correspondance, en revanche, pas un mot
de la date exacte de l'achat, on possède heureuse-
ment la copie de l'acte en allemand dans une pla-
quette éditée pour le centenaire de I'enrreprisc."
La transaction se fait entre Fries & Co,vendeur, et
Vaucher Du Pasquier & ce en qualité d'acheteur, à
Vienne, le 2 novembre 1819, devant deux témoins
requis à cet effet.
Le 1er décembre 1819,31DuBois raconte la visite de
l'inspecteur des fabriques et du commissaire du
cercle, qui examinent la mature et les ateliers
d'impression, chargés de faire un rapport à la
Chambre aulique du Commerce. Ces deux hom-
mes ont fait une demande de privilège, manifes-
tant de la compréhension envers VDC, le nouvel
entrepreneur. On suggère de donner une procura-
tion à M. Fatton auprès des banquiers de Vienne,

reste à fixer le montant maximum. Il pose
quelques questions d'ordre comptable. VDC se
doit de payer les frais de voyage de Roulet et de sa
famille, ainsi que ceux des jeunes gens pour
autant que le matériel expédié de Suisse ne reste
pas bloqué à Salzbourg. Il recommande que l'on
pense à lui donner un bon dessinateur; on lui a
cité un certain Blandenier qui a parfois travaillé
à Cortaillod."
François DuBois donne des renseignements sur
l'avancement des travaux effectués aux bâti-
ments: couverture de l'étendage, construction du
local de la mécanique dans lequel il faudra encore
monter les machines. Le démarrage de la produc-
tion est repoussé à Îa fm de janvier 1820, hormis
l'impression à la planche qui peut commencer
dès ce moment."
A mi-mars 1820,34DuBois parle de la technique
utilisée par Koechlin pour conserver l'éclat du
jaune dans les fonds iris et safranés; voilà qui
change des querelles. On embaucherait des impri-
meurs et un graveur; il faut évidemment qu'ils
acceptent les salaires pratiqués enAutriche.Treize
hommes travaillent comme imprimeurs; six autres
et trois femmes s'occupent du rentrage. Ils reçoi-
vent neuf francs par semaine. Les ouvrières se
font rares car la manufacture de Kettenhof pro-
duit beaucoup et assèche le marché de l'emploi.
Deux semaines plus tard, le correspondant de
VDC signale la présence d'une trentaine d'impri-
meurs. L'impression aux rouleaux n'est toujours
pas lancée.
Les lettres du Fonds Guebhard s'espacent;
Frédéric Du Pasquier reprend ses échanges épis-
tolaires avec Jean-Jacques-François Bovet dès la
fm d'avril 1820. Pourtant personne ne fait état de
l'autorisation d'exploiter du 21 mars 1820, comme
on l'indique de source autrichienne. Et pourtant,
on la souhaitait depuis plusieurs mois, en faisant
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le siège des personnes influentes à la cour de
Vienne. Dès lors se pose le problème de nommer
un directeur chargé de diriger la fabrique et de
superviser les affaires en Autriche. Il n'hésite pas à
envisager de placer Samuel Koechlin à Cortaillod
pour faire progresser la maison mère; ce dernier a
vraiment toutes les qualités morales et techniques
et Frédéric le couvre de louanges. Quant à Charles
Du Pasquier dont il flaire l'éventuelle nomination
à Neunkirchen, il serait peut-être trop jeune et
devait être accompagné d'un homme du poids
que demande longue expérience et une barbe
grise car il y a des âges qui ont leur raison pour
croire qu'on estpropre à rien sans cela. De plus
il convient de trouver quelqu'un du sérail, bien
connu et qui ne suscite pas la jalousie.A qui pense
l'auteur de la lettre ?3; En fait, il semble que ne
reste que Charles Roulet qui pose problème,
prenant l'accessoire pour l'essentiel et qui ferait
perdre de deux à six mois à l'entreprise.
Les propos de la lettre suivante" évoquent la
mévente des collègues fabricants autochtones;
ceux-ci en attribuent les causes à la nouvelle suc-
cursale de VDC (qui n'a d'ailleurs pratiquement
pas commencé sa production); à ces calomnies,
il faut répondre par le calme et le mutisme. Au
niveau du personnel, la sévérité des responsables
a dégoûté une demi-douzaine de mauvais sujets,
sitôt remplacés par des gens rangés, laborieux
et habiles. L'organisation administrative a fixé
des heures de travail, de 5 heures à 7 heures du
matin, suivies d'une pause de trente minutes
pour déjeuner. Le travail reprend de 7 h 30 à midi
et l'après-midi, de 13 à 19 heures sans interrup-
tion. On n'autorise plus de manger dans les ate-
liers et la fumée est interdite (les pipes ont
disparu de la fabrique). L'épistolier commente
l'assiduité des membres de la direction: Samuel
Koechlin,Jean Fatton et Borel, ainsi que le jeune
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Jules Du Pasquier en formation. En revanche, au
niveau du personnel subalterne, tout n'est pas
réglé et le 17 juin 1820,r il fait état du renvoi de
quelques manœuvres pour insubordination. Il
souhaite la venue de gens de confiance que la
fermeture de Marin a sans doute rendus disponi-
bles sur le marché du travail. On a besoin d'un
responsable des chaudières, d'un ouvrier pour le
foulon et d'autres auxquels on peut confier la
surveillance des opérations de lavage. La perte de
salaire serait compensée, dit-il, par un niveau de
vie moins cher à Neunkirchen; de plus, il
conviendrait de payer tout ou partie des frais de
voyage.
A mi-juin, on apprend que Jean-Jacques-François
Bovet a choisi Charles-Henry Du Pasquier pour
diriger la société en Basse-Autriche. Des divergen-
ces entre Charles Roulet, le graveur de rouleaux,
et Samuel Koechlin, le responsable de l'impres-
sion mécanique surgissent: l'un a fait graver trop
profondément des rouleaux qui ne donnent pas
de bons résultats sur la toile. Ce fait suscite les
remarques virulentes de l'autre.
Frédéric Du Pasquier souhaiterait rentrer à
Neuchâtel, la direction le lui a promis, mais elle
tente d'en différer le moment. L'intéressé réplique
que sa présence n'est plus nécessaire d'autant
que la fatigue le rend incapable d'intervenir effi-
cacement et qu'il risque de s'en suivre un laisser-
aller nuisible à l'essor de l'entreprise. Il faudrait
pourtant stimuler les responsables de secteurs.
Il met en évidence le travail de Samuel Koechlin,
contraint de faire tout dans la fabrique depuis
les couleurs qu'il cuit et prépare lui-même jus-
ques à la besogne du manœuvre qui plonge,
lave et foule. Frédéric parle de la zizanie qui trou-
ble l'ordre; on en est même arrivé à une rixe qui
s'est terminée en prison pour les fauteurs de
troubles. Il a saisi l'occasion de cet incident pour



révoquer le contremaître suspect. Aux problèmes
internes s'ajoutent les tracasseries douanières,
telles que confiscations et saisies qui frappent
aveuglément coupables et innocents. Certains
magasins de Vienne et toutes les fabriques avoisi-
nantes ont été contrôlés, les marchandises mises
sous séquestre malgré les réclamations vigoureu-
ses et unanimes. Les gérants de Neunstadt ont
amicalement proposé de traiter les acquits en
douane de Neunkirchen et comme c'est ce poste
qui est chargé des inspections chez VDC, il est
très convenable que nos affaires passent sous
sesyeux= La qualité de la production augmente.
On se propose d'envoyer des échantillons à
Cortaillod pour le démontrer. François DuBois
souhaiterait en retour recueillir des dessins de la
maison mère. Le 23 août 1820,wDu Pasquier n'est
toujours pas retourné chez lui malgré des pro-
messes réitérées. Néanmoins DuBois,occupé à un
gros déballage de marchandises àVérone, ne peut
pas tout quitter pour venir à Neunkirchen en
dépit des ordres de la direction. Du Pasquier choi-
sit de l'attendre, étant de plus rassuré par les nou-
velles de sa famille restée en Suisse.La manufac-
ture semble mieux œuvrer depuis le renvoi du
Contremaître: ambiance et activité des ouvriers,
marchandises de bonne qualité, nouveau coloriste
à son affaire.Clerc devrait arriver prochainement.
Le ton de la direction se durcit, Du Pasquier en
est affecté et il le clame. La lettre subséquente40

montre que l'incident est clos, mais l'intéressé
n'hésite pas à reprendre toute l'affaire dès son ori-
gine, des ordres aux promesses non tenues! Seule
consolation, l'usine va de mieux en mieux, la
marchandise pour l'Italie devrait satisfaire aux
critères de qualité. La situation politique reste
fragile et Frédéric Du Pasquier voit passer des
troupes autrichiennes qui se rendent en Italie
pour y maintenir le calme.

La direction de Cortaillod change d'avis. DuBois
prolonge son séjour en Italie et c'est Charles
Du Pasquier qui viendra remplacer son cousin en
Autriche; toutefois il n'arrivera guère avant mi-
octobre, soit quelques semaines après le départ de
Frédéric.

La fonderie impériale continue à fabriquer des
rouleaux à graver par Roulet et Jules Du Pasquier.
Le nouveau directeur, installé à Neunkirchen
depuis octobre, mentionne dans ses premières
lettres" la situation des foires, principalement
celles de Leipzig.
Il constate que tous. les détails sur le site indus-
triel ont été donnés par son prédécesseur et il
observe lui-même que MM.Koechlin, Fatton et
Borel font tout ce qu'ils peuvent. Le secteur
mécanique, et surtout la gravure des rouleaux,
laisse encore à désirer: il semble nécessaire, que
nous ayons icy une personne qui entende bien
la gravure des Rouleaux, & qui puissent nous
graver promptement & bien les dessins qu'on
lui donnera. Au début de décembre, le temps
est favorable et l'entreprise travaille encore sur
les rouges turcs pour lesquels Neunkirchen ne
semble pas avoir trouvé le procédé et que
Cortaillod serait bien inspirée d'expédier. Jules
semble prendre goût au travail à la mécanique et
le directeur recommande à son frère Charles de
lui écrire et de l'encourager. Le jeune Clerc
devient utile, il est incorporé à l'équipe de la
cuisine des couleurs. On attend François DuBois
pour qu'il donne un second souffle dans les
ateliers qui se ressentent de la fm de la campa-
gne. On mise sur une production annuelle de
12000 pièces, nombre qui représente le seuil
de rentabilité, mais qui appelle un effort de pla-
nification des responsables. On espère un bilan
positif dès 1821.
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Neunkirchen au XIX<siècle (Stadtarchiv Neunkirchen).

A la recherche d'un rythme de production

La correspondance s'interrompt pendant presque
toute l'année 1821, jusqu'aux lettres de Charles
Inaebnit en décembre 1821 et janvier 1822.42 li
informe de l'arrivée d'un dessinateur et d'un
graveur,renforts qui permettront de mieux cibler
les goûts du pays. On souffre de la concurrence
des petites fabriques qui opèrent avec des marges
infimes. Le créneau est réservé aux articles faits
aux rouleaux, qui peuvent offrir des débouchés
grâce à des dessins nouveaux; quant aux articles
réalisés à la planche, ils ne peuvent rivaliser avec
les concurrents. La technique des mouchoirs en
lin n'est pas maîtrisée, une aide de VDCest solli-
citée, principalement dans la phase de satinage
qui leur donne un fort apprêt.
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L'ouvrierClerc ne veut pas renouveler son contrat
sans une augmentation. Il est consciencieux et de
bonne conduite. Aussiquelque temps plus tard, il
reçoit de nouvelles propositions pour deux ans,
qu'il accepte.
Une affaire aussi rare qu'intéressante est contée
par Charles Du Pasquier au sujet de l'obligation
des chimistes de donner leurs secrets à l'entre-
prise pour laquelle ils travaillent:Nous sommes
occupés à nos réductions, dans lesquelles il se
trouve des différens assez considérables dans la
manière de travailler de Mrs Koechlin & Blech,
ce dernier n'ayant point voulu nous donner la
note détaillée de quelques uns de ses mordants
ou autres recettes qui auroient figurés sur notre
livre de réductions comme cela eut lieu l'année
dernière, nous n'avons pas eu l'air d'y attacher



la moindre importance, néanmoins comme il a
eu connoissance de la manière que nous avons
établi tous nos articles faits même avant son
arrivée, nous croyons que s'il a devers lui qques
procédés plus économiques ou d'une réussite
plus sûre, nous devons exiger qu'avant son
départ, comme une chose naturelle qu'il laisse
une note exacte sur le carnet des couleurs.
Cortaillod est prié de faire une remarque à l'inté-
ressé qui va obtempérer en janvier.
A la même époque arrive à Neunkirchen Charles-
Henri Du Pasquier. On se plaint d'un manque de
rouleaux alors que le cachets en provenance
de Suisse arrivent à petite vitesse dans la malle-
poste, autant de motifs d'arrêt de travail. Les
échéances sont proches, la foire de Graz com-
mence le Il mars. Charles Inaebnit se propose de
faire une tournée en Italie afin de saisir la ten-
dance des goûts et des genres les plus recherchés,
mais le temps presse. Le 8 janvier 1822, Charles-
Henry Du Pasquier apprend par le truchement de
DuBois que Jean-Jacques-François Bovet s'apprête
à venir à Neunkirchen. Plutôt que de prendre la
diligence de Saint-Gall, Bovet pourrait acheter
une excellente voiture appartenant à MmeHenry
Du Pasquier. Les témoignages du maréchal et du
charron attestent que c'est une bonne occasion
au prix de quinze louis. Construite à Francfort, elle
peut transporter six personnes.
Charles-Henri Du Pasquier rédige un rapport
qu'il date du 3 février 1822.43 Ancien directeur
de l'entreprise de Marin, il connaît parfaitement
le sujet et, dans l'ensemble, il exprime un avis très
favorable sur ce site. L'emplacement de l'usine,
l'approvisionnement en eau et les constructions,
anciennes et nouvelles, conviennent pour l'ins-
tant, tout en sachant qu'il y a un dégagement aux
alentours. La cuisine des couleurs et les locaux
annexes sont fort bien arrangés tout en étant un

peu trop éloignés des ateliers des imprimeurs.
Les chaudières sont disposées de telle sorte qu'en
cas de nécessités, on puisse en mettre d'autres
si les rouges turcs se développent grâce aux essais
de Koechlin. Lamécanique à rouleaux et les tours
à graver, installés par Charles Roulet, donnent
satisfaction, même si le personnage n'a pas été
aussi bon comme graveur et surveillant de l'im-
pression. Le local des cylindres ne peut chauffer
convenablement à cause du grand volume, mais
il convient bien à la manipulation des toiles. En
revanche les foulons mus par l'eau remplissent
parfaitement leur fonction, il en est de même du
magasin des marchandises terminées. Un autre
magasin sous l'étendage accueille les toiles blan-
ches et écrues. Charles-Henri Du Pasquier ne tarit
pas d'éloges s'agissant de l'étendage lui-même,
qu'il décrit comme vaste et bien chauffé. Il passe
aux ateliers et là, il juge pitoyable le cabinet de
gravure, considéré pourtant comme l'endroit
essentiel de la manufacture. L'arrivée d'un dessi-
nateur et d'un graveur appelle une réorganisation.
La production de dessins doit augmenter par
des idées nouvelles en provenance d'Italie et de
Mulhouse. L'attention de l'expert est attirée par
l'atelier des imprimeurs et des rentreurs, composé
de peu d'ouvriers compétents; la qualité du travail
est inégale, surtout par manque de netteté dans
l'impression. Depuis l'arrivée de Jean-Maurice-
Vincent Godon et de Louis-Edouard Cornetz,
l'atelier de gravure aux rouleaux laisse augurer
de résultats qui ne le céderont en rien aux autres
fabriques d'Autriche. Quant à la partie commer-
ciale, elle comprend Charles Inaebnit à la vente et
Jean Fatton à la comptabilité. L'examinateur fait
encore un compliment à Samuel Koechlin qui a
dirigé l'aménagement de l'établissement, tout en
rappelant qu'il appartient à une famille issue du
sérail.
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Le témoignage paraît un peu trop élogieux car les
premiers résultats sont financièrement modestes.
li faut parvenir à vendre 8000, 10000, voire
12000 pièces de tissus dont 8000 pourraient être
placées sur les marchés italiens et le reste sur le
marché intérieur autrichien. Les foires de Pest
(Hongrie), de Brünn (Moravie), de Graz et de
Vienne absorberaient le reste. Du Pasquier tente
de transcrire tout cela en chiffres pour la maison
mère.
A la même époque," Jean Fatton écrit à Jean-
Jacques-François Bovet, dans un style empha-
tique et révérencieux, tout ce qu'il doit à ses
chefs et dont le contenu n'apporte rien au récit.
Cependant il se réjouit de la venue de Charles-
Henri Du Pasquier, son ancien patron. Il évo-
que aussi les quotas de fabrication, fixés de 10 à
12000 pièces, à vendre en Italie et en Autriche. Il
revient sur un contentieux relatif à une clé
anglaise que Roulet souhaite récupérer et qui
figurerait dans l'inventaire de 1820.Voilà une futi-
lité qui appelle le verdict du directeur commer-
cial de Cortaillod. Il réclame l'arrivée d'un aide
administratif et se verrait avec plaisir à pratiquer
la vente. On a conservé aussi une missive de
Charles Roulers qui revendique la possession de
cet outil. On apprend par cette lettre qu'il a
quitté le 31 décembre 1821, qu'il réside toujours
à Neunkirchen et que sa doléance touche en plus
à du fumier que Mme Koechlin lui conteste. On le
sent aigri. Fatton reprend la plume" et, dans son
style ampoulé, revient sur l'affaire Roulet qui se
termine à l'avantage de ce dernier: on lui laisse la
clé, on lui paie son fumier. li se permet de don-
ner son avis sur d'autres employés: Godon
donne satisfaction, Jules est placé à la gravure
mais Roulet leur manque. Il suggère de lui don-
ner ponctuellement du travail pour dépanner
l'entreprise. On attend un emballeur et un
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«ployeur» dont l'appui permettra aux autres
membres de mieux s'occuper des autres dépar-
tements. Si le nouveau venu parlait l'allemand, ce
serait évidemment un avantage pour se faire
comprendre autour de lui. Quant à Fatton, il
renonce à son idée de se mêler du secteur de la
vente car Bovet lui a fait remarquer que les
convenances des particuliers sont subordonnées
aux affaires générales. L'objectif de la prochaine
campagne porte sur un accroissement de la pro-
duction, d'autant que les dépenses augmentent
par l'engagement de personnel. Reste à souhaiter
que la consommation se maintienne car c'est elle
le baromètre de l'activité. On pense que le mar-
ché intérieur peut contribuer à l'écoulement de
la marchandise pour peu que les dessins oient
dans le goût de ce nouveau théâtre de vente.
C'est le travail de Cornetz, mais la foire de Graz
est déjà ouverte et la production adaptée à ce lieu
n'a pas encore été mise en route. Charles Inaebnit
le vendeur conseille les rouges turcs en aunages
et en châles, prisés en Autriche comme en Italie.
Aussitôt Koechlin procède à des essais visant à
améliorer la qualité de ces impressions. Fatton
rappelle que certains tissus coûtent cher à la
fabrication et qu'il faut limiter les opérations
pour garder une marge suffisante. Les gens de
Styrie n'achètent pas de tissus trop onéreux.
Après les rouges turcs, VDC se lance dans l'im-
pression aux rouleaux sur la base des dessins ori-
ginaux de Cornetz, qui laissera la concurrence
stupéfaite! On se prépare donc pour la foire de
mai, non sans se rendre auparavant à Pest pour
connaître ce qui se vend bien. Cette année, les
achats de toile vierge devraient augmenter de 2
à 3000 pièces, lesquelles seront blanchies et
imprimées durant la belle saison. Sur un plan plus
personnel, Fatton décrit la bonne harmonie qui
règne à Neunkirchen: le travail et les prises de



décision s'opèrent en commun sous la houlette
de M. Du Pasquier. li prend des leçons d'anglais
auprès du directeur et il lit des ouvrages en alle-
mand dans ses instants de loisirs. Nos dames
ayant d'ailleurs une société assez nombreuse, je
ne me crois point tenu de perdre '/z heure ou 1
heure auprès d'elles & crois en tirer un parti
bien plus utile en vouant ces instans à l'étude.
Aux propos optimistes de Fatton répondent les
remarques des voyageurs de commerce, notam-
ment celles de Charles Du Pasquier qui vend aux
foires de Franfort et de Leipzig, insistant pour que
Cortaillod ait un dessinateur ad hoc afin de ne pas
être à la traîne de la production des Suisses et des
Français. Il en est sans doute de même pour
Neunkirchen. Lors du renouvellement du traité de
société le 1er janvier 1822 pour une période de
quatre ans, Neunkirchen est mentionné dans l'ar-
ticle 9: Notre Commerce consistera en toiles de
coton ou de lin imprimées dans la Fabrique de
Madame Du Pasquier-Perret à Cortaillod, à
Neunkirchen, et autres fabriques, ainsi qu'à l'arti-
cle Il :LeCompte de Fabrication de Neunkirchen
sera débité à la fin de chaque année de l'intérêt
de la somme dont le compte de bâtimens et
machines au dit Neunkirchen aura été débité
au 31 Décembre qui aura précédé ... 4'
Charles-Henri Du Pasquier, directeur de l'établis-
sement en Autriche, rédige un rapport" le 17 mai
1822, dans une période jugée intéressante et
pleine d'espoir. Il regrette le départ précipité de
Charles Roulet qui avait monté l'atelier de la
gravure sur rouleau. li est devenu le référent de
certains concurrents de la région, considéré
Comme un des plus habiles artistes. L'impression
n'est pas encore nette et exempte de défauts
et l'assortiment de Vienne n'aurait pas supporté
un examen un tant soit peu rigoureux. C'est
POurtant la clé du succès et quelques manufac-

tures autrichiennes sont jugées meilleures que
Neunkirchen. Les deux graveurs s'emploient à
combler ce déficit. L'atelier de gravure sur bois et
sur laiton aurait besoin d'un metteur sur bois, un
ouvrier chargé de passer le dessin sur une matière
à graver. De plus les graveurs travaillent lente-
ment, retardant la réalisation et la vente. Les des-
sins sont pourtant simples, le travail sur le bois
ferait gagner du temps plutôt que de les faire sur
laiton, un gain de l'ordre de 50 à 65%. L'atelier
compte déjà huit graveurs, un rhabilleur et deux
apprentis. Si l'on continue ainsi, il faudrait encore
quatre personnes. Le prix de revient d'une pièce
en laiton est plus de deux fois plus élevé que
la planche en bois. Un retour à cette matière
première serait plus avantageux, sans compter
la rapidité de l'exécution, les délais de vente
tenus. Il regrette les départs de [Frédéric]
Barbezat et de [lean-Henri] Vuillod, difficilement
remplaçables et susceptibles de former de bons
élèves afin de ne pas dépendre de coureurs et
de vagabonds. L'observation ci-dessus est aussi
valable pour l'atelier d'imprimerie; en trois ans,
on n'a pas suffisamrnent formé d'apprentis et l'on
dépend de quelques bons ouvriers que l'on sur-
paie. D'ailleurs les jeunes filles conviendraient
mieux à certains travaux, comme le rentrage, mais
il est difficile de les recruter. Elles présentent le
double avantage d'être payées moins cher et de
ne pas être victimes de la conscription, du jour au
lendemain.
Du Pasquier traite de l'avenir de l'entreprise qui
passe par la conquête du marché intérieur et
l'ouverture de nouveaux débouchés. Quatre foires
à Pest, trois à Vienne, deux à Graz, deux à Brünn ,
ainsi qu'un dépôt à Vienne forment douze points
à conquérir. Ceux-ci ajoutés aux anciennes rela-
tions entretenues dans le Royaume lombard-véni-
tien devraient conduire au succès.
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De grands établissements sont de nouveau en
vente dans les environs de Vienne et à Graz (une
belle propriété en bien-fonds au prix de 12 à
16000 florins). Leur chute est due à des défauts
d'ordre, de talents, d'organisation et de fmance-
ment. Du Pasquier tire la leçon et propose de
placer dans chaque département des hommes
compétents, doués d'un bon esprit. Il n'est pas
candidat et il envisage de rentrer au pays non
sans donner d'autres informations de vive voix
pour la réussite du projet. Iljustifie son interven-
tion au fait qu'il a 46 ans d'expérience dans le
domaine et que peu de personnes en Europe ont
vu les différentes phases de la prospérité & du
déclin successif de nôtre industrie tant dans
nôtre Patrie, que dans une partie des Contrées
du Globe.
Ilpropose de bien choisir les proches collabora-
teurs, de les intéresser fmancièrement au béné-
fice. Il cite l'expérience réussie de la Maison
Pourtalès & Deluze au temps jadis. Enfin il
recommande de séparer les résultats du com-
merce de Neunkirchen des comptes de la mai-
son mère. Il produit même un projet de budget
indicatif.

Le temps des conflits internes

La correspondance entre ]ean-]acques-François
Bovet et Charles-Henri Du Pasquier s'intensifie;
deux lettres du premier nommé, qui n'ont pas été
conservées, appellent deux réponses du second.
Cependant on constate un changement de ton qui
agace le directeur de Neunkirchen. Celui-ci a
essuyé des reproches dans une lettre, comme il
n'en a jamais reçus. Le 25 mai 1822:9 il réagit
meurtri et rappelle qu'il occupe cette charge pour
accéder aux désirs de la direction. On ne connaît
pas exactement les reproches, si ce n'est de ne
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pas avoir suffisamment signalé quelques vices
d'organisation, inhérents à toutes créations nou-
velles,soit mille détails.AussiDu Pasquier reprend-
il les instructions de départ qu'il commente. Il
commence par l'évocation de l'harmonie entre
les membres de la Société en rappelant que les
anges seuls la connoissent car sentiments
personnels, orgueil, amour-propre, vanité, ambi-
tion, haine enveniment les rapports. Il l'a déjà
écrit dans une lettre précédente. Le contexte
laisse à penser que Samuel Koechlin s'est plaint
à Cortaillod car l'expéditeur rappelle que le fabri-
cant doit être la cheville ouvrière de l'entreprise
et, qu'à ce titre, chaque jour, il se doit de contrô-
ler, de dire ce qui ne va pas. Il peut e pérer de
la part des chimistes qu'ils effectuent des es ai
réguliers afin d'éradiquer la malfaçon qui sévit
depuis trente mois à Neunkirchen. Ilne supporte
pas les remarques, il cherche constamment à se
disculper. Le rapporteur conclut en affirmant: il
faut un grand talent pour prospérer de nos jours,
l'ancienneroutine conduitpromptement à la ruine.
Il semble que les reproches de Bovet s'abattent
sur Cornetz le dessinateur que Du Pasquier défend
par quelques données chiffrées. Est-ce faire
peu de travail que de faire 500 copies et
dessins en trois mois? Ilest vrai que des incidents
ont opposé Koechlin et Cornetz. On reproche à
ce dernier de faire de la musique et de la chasse
aux oiseaux parce qu'il a quelques cages dans sa
chambre. L'épistolier amène clairement dans le
débat la différence entre l'artiste qui coûte cher,
imagine, tâtonne avant d'esquisser un dessin et
l'artisan imprimeur qui pose sur la toile planche
après planche. Un bon dessin occupe les ouvriers
des mois entiers alors qu'un mauvais,multiplié à
de nombreux exemplaires, les conduit à la ruine.
Koechlin a la fâcheuse habitude de contrôler
Cornetz en entrebâillant la porte de l'atelier de ce



dernier. La remarque du graveur déclenche l'ire
et la grossièreté de l'imprimeur. li fallut même
séparer les protagonistes qui allaient en venir
aux mains. Bel exemple pour les ouvriers de la
manufacture! On passe ensuite à la défense des
graveurs dont jules, le ms de Charles-Henri. Le
père refuse que son ms passe sous la férule de
Koechlin; s'en suivent des péripéties racontées
avec force détails sur l'attitude de ce dernier. Il
semble que l'Alsacien s'est plaint à Pierre-Frédéric
Bovet,frère du directeur deVDC.Ensuite il tord le
cou à la rumeur qui affirme que tous les dessins
de Neunkirchen sont copiés par la concurrence
et que Charles Roulet en serait responsable. Il
termine sa critique en commentant les articles
des instructions reçues à son départ et en justi-
fiant ses choix.
On apprend enfin que l'entreprise de Sankt-Polten
est à vendre à des prix défiant toute concurrence.
Si une maison suisse l'achetait et produisait de la
qualité, il en serait fait de VDCen Basse-Autriche.
A ce stade du récit, un autre regard sur ce micro-
COsmeest nécessaire. Il est possible grâce à deux
Iettresv de François DuBois de reprendre les
événements de façon moins subjective et moins
polémique. Tout d'abord il se donne le temps de
regarder et d'interroger les protagonistes avant
de donner ses impressions. Voici en résumé ses
conclusions, Charles-Henri Du Pasquier,animé du
désir de voir prospérer l'entreprise recueille un
avis favorable, mais il manque d'autorité, surtout
envers son ms qui a été excité jadis par Charles
Roulet contre Koechlin. Charles Inaebnit garde la
conftance de ce dernier malgré les nombreuses
remarques qu'il fait au fabricant. Jean Fatton tient
bien les écritures, son défaut est de s'immiscer
dans trop de situations où son avis n'est pas
requis. Cornetz le dessinateur talentueux n'est
plus aussi fertile qu'à Cortaillod, pourtant il est

difficilement remplaçable; ses rapports avec
Koechlin se sont améliorés. Godon est un bon
ouvrier avec un bel esprit; à ce titre, il mériterait
d'être maintenu à son poste. Quant à Jules
Du Pasquier, il est la cause première de tous les
désagréments, il a mauvaise tête et il se sent sou-
tenu par son père. Il convient donc qu'il s'en aille
et retourne à Cortaillod. Son remplacement par le
jeune Perrenoud serait une bonne affaire et il for-
merait un duo avec Godon qui finalement reste
dans l'entreprise grâce à une augmentation de
salaire.Clerc est aussi un protégé de Du Pasquier
du fait que tous detp' proviennent de la fabrique
de Marin. Quant à Koechlin, il est ombrageux, se
croit victime des autres et il est à souhaiter qu'il
continue car la fabrication se perfectionne de jour
en jour, sans se laisser détourner de son travail par
des futilités.
Avecl'aide de Charles-HenriDu Pasquier,François
DuBois établira un organigramme, discuté avec
Samuel Koechlin. Il fixera les attributions de
chaque employé. Par sa visite, il apporte des effets
apaisants. Il souhaite pour quelques années
encore le maintien du directeur actuel, si possible
sans son ms.
Koechlin s'inquiète de son sort, son contrat se
termine à la fm de l'année civile, il accepterait la
reconduite de sa charge. Il écrit à la direction de
Cortaillod.
AVienne, DuBoisn'a pas vu des originaux copiés
par les concurrents, il estime que la manufacture
propose des dessins de meilleur goût que ceux-là.
Néanmoins les tissus imprimés à la planche sont
moins bons, moins soignés alors que la gravure et
l'impression au rouleau se perfectionnent.
Les archives n'ont pas gardé une lettre du 28 juin
1822, mais dans la suivante datée du 2 juillet 1822,'H
DuBois revient sur la résolution du différend
entre Du Pasquier et Koechlin,qui hante l'esprit de

43



Jean-Jacques-François Bovet: deux fortes têtes
ayant chacune plus de 40 ans d'expérience! liprie
le destinataire d'adoucir ses propos à l'égard de
l'équipe de Neunkirchen.
Le 22 juin 1822,52une lettre de Samuel Koechlin
à Bovet rappelle son passage à Cortaillod et les
offres de la direction, transmises à ses frères qui
sont pour lui une référence. Le technicien alsacien
va continuer à œuvrer pour VDC. Il reçoit son
contrat qu'il retourne signé le 11 août 1822.
Jean Fatton a essuyé des remarques sur son atti-
tude et des conseils sur son comportement. 53
Pourtant habilement, après avoir fait amende
honorable sur sa manière d'être, il assure Bovet
que ce qui m'a leplus navré dans toutes ses tra-
casseries, c'est de sentir combien d'inquiétude
de tourmens d'esprit n'auront pas manqué de
vous occasionner ces correspondances désagréa-
bles; cette idée m'a souvent navré, & j'eusse fait
tout ce qui eut été en mon pouvoir pour vous
épargner des momens aussi pénibles.
li rend hommage à DuBois qui a ramené le calme
et il rappelle que les attributions de chacun ont
été mises par écrit. Fort de ses certitudes et de son
bon droit, il donne son avis sur tous les sujets: les
produits s'améliorent; Cornetz fait des dessins
moins chargés, donc la gravure coûtera moins
cher; les graveurs mieux surveillés travaillent avec
assiduité et zèle: Godon a fait quelques bons rou-
leaux et s'investit plus, de même que Jules qui est
en voie de revenir au pays. Les contacts avec
Charles Roulet se distendent, pourtant il donne
des nouvelles précises de sa famille. Les frais des
foires restent onéreux: emballage, transports, loca-
tion de locaux. li cite la présence d'un nouvel
ouvrier, [Louis-Danie1] Mayor, qui travaille avec
assiduité. Tout ce qu'il dit relève d'informations
qu'il entend à la direction et qu'il colporte en les
faisant siennes. Une vraie mouche du coche!
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Le 10 septembre 1822,54Charles-Henri Du Pasquier
adresse un état général des opérations du com-
merce et de la fabrication. lifait allusion à un règle-
ment du 2 juillet 1822,en seize articles", qui fixe les
attributions de chacun qu'il soit affecté à l'un ou
l'autre secteur. liparle de plus de sa retraite à la fin
de l'année civile, du placement de Jules chez David
Robert à Thann (Alsace) et du retour de Godon au
pays pour quelques affaires familiales. Son fils ne
devrait pas être remplacé car celui-là suffit à la
tâche. Le directeur présente un compte provi oire
des huit premiers mois de l'année.
Au début de 1823,56 on apprend l'arrivée de
Borel qui résidait à Naples, ainsi que la bonne
conduite et l'assiduité de Cornetz. Fermée dès
mi-décembre, la fabrique est en veille, mai
Charles-Henri Du Pasquier e propose de repren-
dre l'activité du fait que certains pères de famille
sont dans la misère. Il assure son interlocuteur
que l'humanité ne nuit pas à l'entreprise. Il faut
se souvenir que les salaires ne sont pas versés si
l'usine chôme, ce qui est le cas chaque année en
période hivernale.
La nouvelle lettre 57arrive juste avant le départ de
Du Pasquier pour la foire de Pest; ce dernier
signale les difficultés de l'entreprise, en particulier
les mauvaises impressions à la planche. DuBois en
fait régulièrement le reproche à Koechlin, ce qui
apparaît juste. Néanmoins la correction prendra
du temps et passe par la formation des apprentis,
le contrôle des ouvriers et la prise de conscience
du fabricant (auquel on n'ose pas trop faire de
remarques car il est le protégé de la direction neu-
châteloise). Ce progrès est nécessaire car l'Autri-
che aura sous peu seize à dix-sept mécaniques à
rouleaux dans les ateliers de la concurrence. La
consommation bat son plein dans le pays; on
demande de la rigueur dans l'exécution et surtout
de bons dessins.



A la même époque," Samuel Koechlin est en
contact avec Jean-Jacques-François Bovet et
revient sur le règlement du déficit d'inventaire de
la première année de production et sur le fait que
son ms a intégré l'entreprise de Neunkirchen;
son rejeton n'a pas envie d'aller à Mulhouse chez
ses oncles. L'affaire a été faite en l'absence du père
en déplacement à Neuchâtel. Le ton de la lettre,
tout en excu es, peut faire supposer que Bovet
avait transmis une lettre de remarques à son
employé, lequel se dit peiné.
DuBoi transmet un rapport" sur l'état de mar-
che de la fabrique, il qualifie l'activité de bonne,
précisant que le travail aux rouleaux est
meilleur que celui effectué à la planche, qu'il
attribue aux imprimeur et non aux coloristes.
On demande à Koechlin une surveillance accrue
dans l'atelier d'impression. Godon est qualifié
d'habile et d'assidu, en revanche (justin-Cyprlenl
Benguerel [dit-Perroudl est lent, c'est lui qui a
remplacé Jules.
Durant le même été," après en avoir discuté avec
DuBois, Du Pasquier s'adresse au directeur de VDC
et lui expose la nécessité d'une présence suffi-
sante sur le terrain des treize foires fréquentées
par l'établissement de Neunkirchen. L'effectif
réduit n'y peut suffire et il propose de prendre à
l'essai un jeune homme de 28 ans travaillant à
Pest. Il parle le français, l'allemand et le hongrois.
Il est issu d'une famille protestante d'Oedenburg
(Hongrie). Son gage se monterait de 350 à 380 flo-
rins, pension comprise.
D'autre part, il faut penser au remplacement de
Charles-Henri Du Pasquier en 1825, il se dit fati-
gué et requiert de s'en aller à la fin de 1824,
terme de son arrangement avec la maison mère.
Il loue le travail de Charles Inaebnit et de Jean
Fatton qui s'occupent de la partie commerciale.
Dans une nouvelle lettre," Du Pasquier apprend

que son ms pourrait être engagé à Cortaillod dans
le but de développer ses aptitudes en dessin.
Le père hésite et propose de le laisser finir ses
études. On évoque encore le travail de Cornetz
auquel on enjoint de simplifier les dessins et
de les copier pour les remettre à Cortaillod.
Pour l'instant, il ne veut pas être un copiste et il
sera sermonné par son directeur afin qu'il se plie
aux consignes. La question de l'engagement
d'un metteur en bois revient à l'ordre du jour;
celui-ci permettrait par ses compétences de faire
économiser de l'argent et le résultat serait techni-
quement meilleur. _
On sent en outre une rivalité entre Godon et
Cornetz car le premier a gravé un dessin reçu de
Neuchâtel, le second témoigne son mécontente-
ment de voir que l'on utilisait des dessins «étran-
gers». Du Pasquier lui donne l'exemple d'un
modèle reçu en février dernier et qui permettra
d'imprimer 500 pièces pour la campagne actuel-
le. On apprend que VDC s'offre un bon fabricant
pour Cortaillod. Quant au dessinateur itinérant, ce
serait l'unique moyen de lui faire comprendre les
besoins de chaque site. Le goût n'est pas toujours
la qualité première de cette profession (c'est le
cas de Cometz, selon Charles Du Pasquier). En
revanche, Beaujon est irréprochable. L'épistolier
livre ensuite de Leipzig ses impressions de foire.
On apprend que Dollfuss Mieg & ce ont bien
vendu le rouge turc, des lots de belle qualité;
quant à VDC, il exporte ses invendus au Brésil et
en Amérique [du Nord] par le port de Hambourg.
La vente se ressent aussi de la prohibition en
Russie. Enfin on s'attend à ce que la Prusse change
de système et devienne plus rigoureuse envers ses
propres marchands; une mesure pour limiter la
contrebande.
Le 26 août 1823, la manufacture a risqué la des-
truction, un incendie s'est déclaré près du moulin
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à écorce, tout proche. François DuBois souhaite
qu'on l'éloigne lors de sa reconstruction." Aucune
autre lettre ne parle de ce sinistre heureusement
maîtrisé.

L'année 1824 s'ouvre sur une lettre" de Charles-
Henri Du Pasquier qui réfute l'allégation de la
direction qui prétend qu'à Neunkirchen s'est
établi un esprit de relâchement dû à la condes-

Site industriel de Neunkirchen vers 1890 (Stadtarchiv Neunkirchen).

cendance et au peu de surveillance des chefs. Ses
accusations ne sont pas fondées aux yeux du
directeur, car il a régulièrement informé Cortaillod
des activités autrichiennes. En revanche, il a passé
sous silence une altercation entre Koechlin le
fabricant et Godon le graveur, que Fatton a voulu
calmer. Scène scandaleuse, emportement, mena-
ces qui ont pour objet l'amélioration de la fabri-
cation des fonds. li semble que cet éclat couvait

46

depuis longtemps. D'entente entre les responsa-
bles de Neunkirchen, ceux-ci avaient tu ce diffé-
rend Cà quoi sert la relation des calomnies ?),
il préfère redoubler de vigilance, de zèle et d'acti-
vité. Du Pasquier résume le travail effectué. La
maison mère s'en serait aperçue si elle avait suivi
l'évolution et si elle avait examiné d'un peu près
toutes les Ecritures, les ordonnances, l'achat
des toiles, leur triage, leur application, l'esprit

d'ordre admis dans tous les départements de
cet Etablissement. li signale que deux personnes
ont tenu treize foires successives, ce qui repré-
sente cinq mois et demi de présence, 9000 pièces
de toiles achetées, 300000 aunes imprimées.
Le chiffre d'affaires des foires de Linz et de Brno
augmente.
Du Pasquier répond avec véhémence aux accusa-
tions. Les graveurs sur cuivre sont sur la sellette.



NeUnkirchen vers 1900 (SAN).

GOdon ne manque pas d'activité dans son
Ouvrage: au contraire, il a progressé. Quant au
fait qu'il rentre chez lui à midi pour manger, il
ne Contrevient pas au règlement. C'est encore
des ragots de Fatton et ses préventions l'aveu-
glent. Mayor,actif et intelligent, donne satisfac-
t'ton. Il copie des lettres dans les moments de
presse. Il semble cependant que Mayor,comme
GOdon d'ailleurs, souhaiterait être libéré de ses
engagements. MaisDu Pasquier rappelle à Bovet
que c'est s'exposer à remplacer vos employés
~un noyau de bons sujets de Neuchâtel attachés
a l'entreprise) par des étrangers. Il n'oublie pas

de parler de son départ au mois de septembre
prochain. Il termine sa lettre par une série de
questions intéressantes et provocatrices, qui tra-
duit son irritation:
Quel a été vôtre but en fondant cet Etablissement?
De placer avantageusement desfonds, de gagner de
l'argent (en bon françois) etje le crois, de procurer
une ressource à quelques membres de la famille.
Vôtre but a t-il été rempli et atteint à votre satis-
faction?
Vous y répondre vous même.
A t on employé de bons moyens sans vous esposer?
Et saisi les meilleurs.
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La réponseà cettequestion viendra de vous même.
Vos Employés du Pays ont ils concourrus à la
prospérité de vôtre Etablissement.
Moi, en vôtre nom leur donne un témoignage
éclatant de satisfaction.
Pourquoi ne règne t-ilpas plus d'intelligence et
n JI a t-ilpas plus d'harmonie entre lefabricant
et les Employés du Commerce
Vous y répondre dans 2 ou 3 ans & nous vous
dirons seulement qui des Elémens Contraires et
différence de Principes se tient difficilement &
s'accordent rarements.
Quel remède?
Vous le trouveré dans quelques années.

Que voilà des propos courageux!
Quelques jours plus tard," Samuel Koechlin relate

une altercation avec Cornetz sous les yeux de
Du Pasquier et Fatton qui semblent n'avoir rien
dit. L'objet de la querelle réside dans l'exécution
d'un dessin, suivie d'injures. Le fabricant emploie
quatre pages de plaintes récurrentes. Le 27 février,
c'est au tour du directeur de répliquer par une
missive" répondant à des remarques de Bovet du
18 courant, qui sans doute l'accuse de ne pas
avoir maintenu l'harmonie entre Cornetz et
Koechlin. Au pied de la lettre-réponse, Fatton,
témoin oculaire d'une partie de la scène, conftrme
les propos du graveur Cornetz, joints à la lettre,
il a bien entendu l'expression homme sans hon-
neur et calomniateur, mais ensuite il affirme
s'être retiré. En annexe, le témoignage de Cornetz
qui raconte sa propre version des faits. Tout part
en effet d'un problème technique qui dégénère

Site industriel de Neunkirchen (SA.c"{).
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Lettre de L.-E.Cornetz écrite le 27 février 1824 (BPUN,Fonds Guebhard).



en reproches et invectives. Mais Du Pasquier a
tenté de calmer les esprits, en renvoyant le jeune
graveur dans sa chambre. Le dessin incriminé est
d'ailleurs joint au pli.
Au printemps 1824, après une semaine d'observa-
tion, DuBois produit un rapport." On apprend
qu'on s'est séparé de gens qui empêchaient
l'harmonie de régner, tout en espérant que les
remplaçants s'entendront avec Koechlin. Celui-ci
a des difficultés avec Fatton. La description du
fabricant est mitigée: il a certainement du bon,
mais il a aussi du mauvais, il est engénéral
assez opiniatre & ne revient pas volontiers des
idées qu'il s'est faites, nous pouvons en juger
souvent par les march[andises] qu'il nous
fabrique, vu que quand un article ne réussit pas
comme il le desire il est extremement difficile de
lefaire changer sa maniere d'opérer,je crois que
cela vient en partie de ce qu'il n'aime pas les
observations & dire qu'il n'a pas du tout d'œil
pour connaître si une marchandise est bien réus-
sie. TIle décrit comme violent et emporté. Cornetz
souhaite quitter la ville, il serait bon de le prendre à
Cortaillod. Charles-Henri Du Pasquier forme ceux
qui lui succèdent, jusqu'à son départ en septembre.
Dans l'établissement comme au village, l'Alsacien
n'est pas aimé. Quelques employés sont déclarés
utiles, comme Clerc, Herzog et quelques autres.
Dans une missive suivante," on attend l'arrivée
d' [Auguste] Borel qui succédera à Fatton. On cher-
che un dessinateur pour remplacer Cornetz (qui
recouvrera à Cortaillod tranquillité et sérénité),
néanmoins il cherche à se faire limoger, surtout
après le départ de Du Pasquier," L'automne 182469

est propice aux changements, un dessinateur
viendrait de Paris, permettant ainsi le retour de
Cornetz (on parle de [Henri?]Ehrsam, de Strahm,
de Jacot dans la lettre suivante); on envisage
l'engagement d'un graveur polyvalent car décidé-
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ment Benguerel est trop lent. Louis Bovet s'occu-
pera du magasin de toiles et de marchandises en
remplacement de Weber ivrogne. Roulet qui ne
fait plus partie de l'entreprise n'est plus autorisé à
utiliser l'atelier de gravure.
L'information se raréfie. Un fait important marque
l'année 1825, c'est la dénonciation du contrat de
Samuel Koechlin." Peu auparavant," l'intéres é
écrit à François DuBois pour lui demander la per-
mission d'accueillir durant huit à dix mois un sta-
giaire, un jeune homme de Dornbirn, prénommé
Ulmer qui suit les cours de l'Ecole polytechnique
de Vienne. Cette entrée en matière cache mal
la seconde partie de la lettre par laquelle il s'in-
quiète de ne pas voir son contrat prolongé.
Il est poli, voire obséquieux, prêt à tout entendre,
tout en rappelant qu'il a charge de famille et qu'il
ne saurait demeurer oisif. Parallèlement il envoie
une lettre à Bovet au début de mai, missive que
l'on n'a pas conservée. On apprend le 12 mai 1825
par une lettre -2 de DuBois que le remplacement
de Koechlin est organisé. Sa famille quitte la ville
et retourne en Alsace.
L'entreprise change de visage sur le plan tech-
nique, on espère voir fonctionner un tour à graver
d'Emile Grimpé. DuBois se rend d'ailleurs à Paris
pour suivre les perfectionnements de la fabrica-
tion des rouleaux gravés à la molette.
Charles-Henri Du Pasquier est de retour à Neun-
kirchen en été et, pendant deux mois, la corres-
pondance reprend à la cadence hebdomadaire."
TIse lance dans une reprise en main de la produc-
tion et l'on effectue des travaux de réparation dans
l'usine. TIdit qu'il étoit tems de changer radicale-
ment les choses icy. Louis Osterried remplace
Koechlin, on en attend beaucoup. Borel donne le
bon exemple, Fatton est de retour; au contraire
Godon souhaiterait retourner à Cortaillod, mais
utile en Autriche, on lui fait des offres pour le retenir



(gage de cent louis, ainsi qu'un logement payé par
la société contre un bail de quatre ans). On se pro-
pose de lui faire suivre un perfectionnement à Paris
Sur une nouvelle machine qualifiée de secrète. On
continue la présentation des acteurs: Benguerel va
son petit train, [Frédéric-Isidore?] Jeanrenaud
jusques à present remplit notre but, Clerc paraît
avoir pris un assez mauvais pli. Ehrsam le dessi-
nateur s'améliore avec la nouvelle direction, mais il
a besoin d'idées. Néanmoins quelques semaines
plus tard, il refuse de continuer. La maison cherche
un jeune homme non marié (les femmes ont tou-
tes de la peine à s'accoutumer icy) qui logerait
dans la fabrique, quelqu'un dans le genre de
Perrenoud.
La technique revient en force dans les propos et
l'on craint d'être en retard sur la concurrence
qui a passé depuis quelque mois à l'impression
aux rouleaux fondus alors que Godon n'y est
pas encore." Fatton et Osterried s'occupent de la
manufacture car Charles Du Pasquier rentre au
pays. Le premier nommé prend la plume" à la
fin d'août pour informer la direction du zèle
d'Osterried et de l'intérêt qu'il porte à l'arrivée
d'un tour à molettes. On souhaite que Cortaillod
puisse en attendant offrir les accessoires nécessai-
res au guillochage. Les essais aux rouleaux fondus
ne Sont pas encore parfaits, Godon s'y emploie,
sur la base d'une note écrite de Calame (sans
doute Georges-Frédéric qui se rend à Neunkirchen
en 1827). On a établi des ponts entre les divers
bâtiments, deux cuves pour le chlore permettent
de traiter plusieurs toiles en même temps, une
nOuvelle chaudière pour le blanchiment. Osterried
a placé des tuyaux dans le séchoir afin de mieux
répartir la chaleur. Henri Vouga aide Fatton. On
cherche donc un jeune apprenti qui aurait du
goût pour le dessin ou un étudiant de l'Ecole poly-
technique de Vienne.

Le 15mai 1826,-6Charles Du Pasquier est en France
et il s'informe sur un nouveau procédé simple de
graver les molettes. Il est semblable à l'appareil
décrit par Schram, travaillant aux Isles (Boudry).
Il facilite la confection des rouleaux fondus.
Les essais sont faits à Cortaillod, puis l'objet sera
transporté à Neunkirchen. Perrenoud teste un
second tour chez Emile Grimpé.

L'apport des archives locales

Grâce à l'amabilité des archives de la ville de
Neunkirchen et, de son responsable, Albert
Hirsch, de même que par l'intermédiaire de
bsterreichisches Kulturforum à Berne, nous
sommes en mesure d'apporter quelques infor-
mations supplémentaires.
Neunkirchen est l'un des plus anciens sites de
la Basse-Autriche"8 qui fut l'un des berceaux de
l'industrie cotonnière du pays. On compte six
fabriques: Schwechat (1726), Kettenhof (1770),
Ebreichsdorf, Friedau, Sankt-Pôlten (1787) et
Himberg, treize plus petites hors de Vienne et
quelques-unes dans et autour de la capitale. Le
tout représente 669 tables d'impression et sept
machines à imprimer vers 1810.
Josef Hohenehmer sollicite une autorisation -9 afin
de pouvoir ouvrir une fabrique de coton à
Neunkirchen. Il l'obtient le 4 octobre 1802 et il
s'installe modestement dans une maison de
l'actuelle Hammergasse où il pratique des activités
de blanchiment et de teinture d'étoffes de lin avant
de procéder à de l'impression. En ville se trouvent
aussi des filatures et du tissage (la raison sociale de
l'une des filatures Roullet et Rosselet laisse à pen-
ser que les Neuchâtelois ne sont pas loin).
Dès 1806, une période florissante s'ouvre grâce
aux effets du blocus économique décrété par
Napoléon I" contre les marchandises anglaises.
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Jean Fatton.

Charles Du Pasquier.

François Dubois.



En 1808, le nouveau propriétaire s'appelle Blum
& Ce et il élargit l'offre. En 1813, Neunkirchen
subit une inondation qui détruit les installations,
mais provoque un agrandissement du site. Après
le Congrès de Vienne (1815), le blocus levé,
l'industrie textile de la Basse-Autriche souffre de
la concurrence des marchandises anglaises qui
déferlent à bas prix sur le continent. Ce climat
favorise la vente et la fabrique est cédée àVaucher
Du Pasquier & CICqui cherchait une succursale
aün de placer sa production dans l'Empire austro-
hongroi et notamment en Italie du Nord.
Le développement technique, venu souvent
d'Angleterre, contribue à l'essor de la nouvelle
entreprise: tran fert de dessins gravés sur cuivre,
impression aux rouleaux, fabrication de ceux-ci
à l'aide de molettes, tout cela est mis à profit dès
1827. l'année précédente, soit le 26 octobre 1826,
la firme acquiert une installation à graver les
molettes permettant d'allier perfection et rapi-
dité. La puissance financière et le savoir-faire
des nouveaux propriétaires mettent la fabrique
d'indiennes de Neunkirchen en tête des établisse-
ments de la Basse-Autriche. Elle se compose de
Soixante tables et d'une machine à imprimer;
c'est l'équivalent de Friedau, usine dirigée par les
héritiers de la princesse Corsini et par Johann-
Conrad Hippenmeyer, mais c'est mieux que les
concurrents de Kettenhof ou d'Erlaa.
L'agencement technique et la variété des étoffes
imprimées (coton, lin) frappent les observateurs
de passage.
En 1830, Jean-jacques-François Bovet et son frère
Pierre-François se retirent de la société VDC & ce.
A la suite de la dissolution de cette maison le
31 décembre 1832, une nouvelle raison sociale
naît: DuBois Du Pasquier & ce, le 1erjanvier 1833.80

Elle est composée de François DuBois, Charles
Du Pasquier-Perrot,Jean Fatton et Frédéric Perrot-

Reynier. Elle a pour but d'exploiter la manufacture
de toiles peintes de Neunkirchen, près de Vienne
en Autriche. Elle vend ses produits sur place et

Impression aux rouleaux.

dans les dépôts de Vienne et de Verone. Elle est
chargée de liquider les comptes de l'ancienne
société pour tout ce qui touche aux affaires en
Autriche et dans le Royaume lombard-vénétien.
La raison sociale se modifie en 1850 lorsque
François DuBois-Bovet, chef de la société de com-
merce depuis la fondation, exprime le vœu de
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Impression à la main.

quitter." Dissoute, elle renaît sous la raison
Du Pasquier Fatton & ce avec Charles Du Pasquier-
Perrot, (3/8e), Jean Fatton (3/8<) et Frédéric
Perrot-Reynier (2/8<), anciens associés, lesquels
s'adjoignent Edouard von Hein et François de
Perrot. En 1853, un avenant rappelle que de Perrot
et von Hein sont associés et auxquels on donne la
signature individuelle en 1855.
Le 1er janvier 1859,82un nouveau contrat de société
est signé dans lequel on cite Jean Fatton, Frédéric
de Perrot-Perrot, Edouard von Hein et François
Perrot-Morel comme associés, tandis que Charles
Du Pasquier et Frédéric de Perrot-Reynier restent
commanditaires. Charles Du Pasquier meurt en
1860. La raison sociale devient alors Fatton Perrot
& ce, pour peu de temps car Fatton meurt à son
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tour en 1865, laissant les trois autres poursuivre
l'activité.
L'entreprise devenue puissante brave les difficul-
tés et pourtant les coups du sort se suivent dans
cette seconde moitié du XIX<siècle. La perte de
la Lombardie et de la Vénétie la prive de débou-
chés, la guerre de Sécession en Amérique accroît
le prix des matières premières. Les traités de
commerce avec l'Allemagne et l'Angleterre pla-
cent l'industrie indigène face à la concurrence
étrangère. Avec l'éclatement de la guerre entre la
Prusse et l'Autriche, l'existence même de la manu-
facture est mise en danger. A la fm du mois d'août
1866, une assemblée est convoquée à Salzbourg
afin de chercher une issue à la situation critique.
La discussion ne dure pas moins de trois jours et



débouche sur le maintien de la fabrique sous la
forme d'une société anonyme, après que les frères
Frédéric et François Perrot, ainsi que Georges
Berthoud, beau-fils du fondateur, ont pris la
majeure partie des actions.
Le 15 janvier 1867, la nouvelle société reçoit la
ratification de ses statuts par les autorités compé-
tentes. Elle porte désormais le nom: k.k. d priv.
Neunkirchener Druckfabriks-Aktien-Gesellschaft.
Les aléas continuent: guerre de 1866, crise
économique autrichienne de 1873, incendie qui
dëtrun, le 18 août 1875, les bâtiments à deux
étages abritant l'impression aux rouleaux, y com-
pris la cuisine des couleurs. On parle à nouveau
de liquidation, les employés et les ouvriers évitent
cette extrémité, on reconstruit donc les bâtiments
Sur un seul étage. Le feu emporte en 1884 l'aile
gauche des ateliers aux rouleaux.
La société n'échappe pas à des mouvements de
grève. Les 21 et 22 avril 1890, sur 560 collabora-
teurs, 423 le premier jour et 280 le second
cessent le travail. En 1896, l'arrêt s'étend à toute
l'industrie de Neunkirchen en deux vagues,
du 22 au 31 mars (suivie à 74%) et du 2 juin au
16 juillet (65 %).
Néanmoins l'industrie progresse encore, la surface
occupée se monte à 125252 rn', sur laquelle sont
établis quarante bâtiments et trois canaux débitant
neuf m' à la seconde (on est loin de l'usage de
deux bâtiments principaux, comme en 1820).
Depuis l'origine de l'impression à la planche, on
a passé à la machine. En 1867, six d'entre elles exis-
taient; en 1902, elles sont onze qui impriment

jusqu'à douze couleurs. La mécanisation a fait
passer les imprimeurs de 150 (1867) à 40 (1902).
Au début du :XX" siècle, la fabrique emploie treize
chaudières, quatre turbines, une centrale au gaz
produisant force et électricité. L'année du cente-
naire, la direction de Neunkirchen estime qu'elle
imprimera 18 millions de mètres de toiles, soit du
coton, du lin ou de la soie. La production est écou-
lée essentiellement sur le marché intérieur le,
reste en Europe et outre-mer. On compte 660 col-
laborateurs (530 hommes et 130 femmes).
En 1898, elle achète une fabrique à Stuhlweissen-
burg (Hongrie) occupant 200 personnes.
Des Neuchâtelois d'origine sont toujours impli-
qués dans les affaires. Charles Bonhôte, de 1855
à 1886 dont quinze ans de conseil d'administra-
tion; Carl von Dardel, président du Conseil d'ad-
ministration depuis 1886; Maurice-F. de Perrot ,
Jules Berthoud, Auguste Roulet, Edouard Humbert ,
Louis pochon.
Lors du centenaire en 1902, la direction rappelle
qu'elle a été primée à l'occasion des plus grandes
expositions, elle cite 1845, 1873, 1880, 1882 et
1888.
En 1912, une partie de cette entreprise jadis si
florissante fut transférée à Stuhlweissenburg,
M611ersdorf et Guntramsdorf. En 1929, l'impres-
sion du coton, qui avait donné du travail à de
nombreuses familles de Neunkirchen pendant
plus d'un siècle, cesse son activité. En 1944, à la
fm de la Seconde Guerre mondiale, le site est
bombardé et détruit, remplacé plus tard par des
immeubles modernes et une zone verte.

: K.K. signifie Kaiserlich-Kôniglich. Cene disposition date du 24 avril 1867, elle offrait en outre le droit d'utiliser l'effigie de l'aigle sur le papier

a lenres et le sceau. Information donnée par Albert Hirsch, eunkirchen.
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Annexe n° 1/

Projet d'un établissement en Amérique

Je me propose de passer en Amérique dans les Etats unis; & d'y former un
Etablissement, dans le but deprocurer à ma famille une ressource, qu'elle ne
peut guères espérer de trouver dans sa Patrie, où l'industrie à la quelle elle
s'étoit versée décline annuellement, & paroit menacée au moindre événe-
ment politique qui lui seroit contraire d'une chute complette. L'Isolemens des
grands états de l'Europe, par l'adoption d'un système absolu de prohibition
de tous les objets d'industrie étrangère a tellement paralysée la nôtre depuis
quelque tems, qu'une mesure pareille encore dans le midi de l'Italie (qui
n'est peut-être pas fort éloignée) & quelque mouvement dans l'Empire Turc,
assez fréquents sous ce gouvernement, peut achever de détruire l'industrie
de toiles peintes dans cepays.
D'après ces réflections plus ou moins justes, & les conséquences que j'en dois
tirer, (l'expérience de 40 ans venant à leur appuy) je ne dois pas m'attendre
à voir de nouveau prospérer la manufacture de Marin;je me fonde sur les
raisons suivantes:
Comme fabrique à façon il est à peu près prouvé, qu'à moins d'une fabrica-
tion assez considérable, pour en supporter les faux fraix, elle ne peut plus
vu les basses façons adoptées aujourd'hui, par suite de la concurrence &
quelqu'économie que l'on y apporte, donner d'heureux résultats; où trouver
donc cette quantité à fabriquer ?Je l'ignore, le nombre des fabriques n'ayant
pas diminué, dans la proportion de la diminution de consommation; que
la prohibition récente vient encore de nous enlever, leur sort devient de
plus en plus précaire & sans une consommation indépendante de l'Europe
(ressource essentielle de l'Angleterre) je ne vois pas que sans s'exposer, avec
de grands capitaux même à de foibies résultats, l'on puisse raisonnablement
compter sur le retour d'une partie seulement de l'ancienne prospérité de nos
manufactures; à cet égard ne nous faisons plus illusion, une legère lueur
momentanée paroit aujourd'hui ranimer quelqu'espérance, l'apparence
de belles récoltes après ces années désastreuses y contribue aussi; mais

1 BPUN, Fonds Guebhard, MS 2112, n° 281 bis, s.d.
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le principe du mal qui nous atteint est-il détruit? Je le demande à tous les
négociants & manufacturiers instruits.

[2]
Je veux essayer de développer deux idées sur la nature de l'établissement
que je me propose deformer en Amérique, elles se tient intimément l'une à
l'autre.
Lapremière repose sur la nature de cet établissement, la seconde sur les rela-
tions, que je me propose de former depuis les Etats unis, avec les colonies
Espagnoles dont le sort selon toute apparence va êtrefixé & leur commerce
rendu libre.
Pour rendre mon voyage utile, je me propose de faire expédier un petit
assortiment de choix en impressions fines, afin de pouvoir par la vente que
j'espère en faire, saisir les vrais gouts de la consommation de cettepartie du
globe & y suivre des affaires si le succès y répond.
JO Pour assurer le succès de cette entreprise je me propose de former dans
une des grandes villes d'Amérique, Newyork, Philadelphie, ou Baltimore, un
établissement de mécanique à rouleau &planches plattes de laiton gravées
(sur une petite échelle d'entrée) il sera facile en cas de succès des premiers
essays, de donner à ce genre d'établissement toute l'extension possible.
Quelles données avés vous me demanderai-on avec raison sur une probabi-
lité de succès dans un pays, où tous les bras voués à l'agriculture doivent
rendre la main d'œuvre fort chère, les manufactures ne paroissent propres
qu'aux contrées, où une nombreuse population facilite les moyens de se
procurer des bras à salaires modérés?Je conviens du fait, cependant en voici
deux sous nos yeux; la France pourroit encore occuper plus de bras pour
cultiver son sol & cependant les manufactures y prospèrent &prospéreroient
même sans prohibition; la Belgique, contrée où fleurit l'agriculture, ouverte
à l'industrie étrangère sous un modique droit est dans le même cas, mais
voici surquoi je fonde surtout mes espérances, grande économie de main
d'œuvre au moyen de mécaniques, non seulement pour l'impression, mais
essentiellement pour tout ce qui tient à la manœuvre par le moyen de fou-
les, battoirs à eau, rouleau etc.
Je dois faire observer en passant que déjà dans nos manufactures les
ouvriers des premiers atteliers sont fort chers, d'ailleurs nous employons
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maintenant des femmes et des enfans de préférence par économie, système
que j'adopterai en Amérique.
Quels renseignements avés vous sur les toiles & drogues de teinture, pourrés
vous vous en procurer avecfacilité & économie? Quelles sont à cet égard vos
données?

[31
Les toiles de l'Inde qui y abondent rivalisent pour les prix avec celles de
l'Europe.
Desfilatures sont déjà établies dans les Etats unis & livreront sous peu le
coton filé à l'Europe, le tissage surtout celui à mécanique à l'instar de
l'Angleterre y sera promptement établi, voilà donc le seul obstacle au suc-
cès d'un établissement de ce genre de levé.
La probabilité de succès d'une entreprise de cette nature repose encore sur
les considérations suivantes.
20 Sur sa Population & celle des Colonies Espagnoles avoisinantes, qui
s'accroît annuellement d'une manière indéfinie & peut assurer la vente
locale non seulement des produits d'une manufacture nationale, mais
même pour les Espagnols de nos propres impressions riches & de gouts.
Un des grands moyens qui peut favoriser cette entreprise, & compenser
bien au delà de la différence de la main d'œuvre, c'est de trouver sur place
& en produits du sol presque toutes les matières premières de qualité
parfaite, chargées d'aucuns fraix & nécessaires à l'exploitation d'une
manufacture. Telssont les cotons, bois de teinture, indigo, cochenille, quer-
citron, Potasse, son, couperose, tout ce qui constitue les acides, la garance
même quand elle sera cultivée en grand dans ces contrées, deviendra un
objet des plus majeurs, dès que la consommation sur place dans une
manufacture nationale sera assurée, les métaux aussi, desfonderies, & des
atteliers qui rivalisent avec les plus parfaits d'Europe, ces métaux selon
toute apparence à des prix au dessous de ceux d'exploitation Européenne,
& bien d'autres drogues & Ingrédiens, qu'il est superflu d'énumérer, & que
l'Europe reçoit de ce pays à grands fraix & surtout le combustible à ne
pas omettre. Ce qui doit surtout fixer mon attention, & peut assurer le
succès de cette entreprise qui n'est plus un rêve d'imagination, mais une
chose amenée par mes circonstances impérieuses, ce sont les vues du
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gouvernementAméricain à l'égard des Etablissements qu'il cherche à fauo-
riser dans le but de s'affranchir du tribut qu'il paye à l'Europe, surtout à
l'Angleterre; voici surquoi je fonde mes obseruationsif'ai sous les yeux le
tarif général des droits d'entrée des articles étrangers en Amérique; voici
ceux qui nous intéressent leplus:

[4}
Laines et cotons manufacturés
Métaux en général qui abondent dans le pays
En sus sur le droit 10P C' droit additionnel
Aucune manufacture par contre d'horlogerie & dentelles ne pouvant de sitot
s'y établir, les droits y sont modiques soit 7 I/Z C.
Si indépendamment de ce droit de 27 1/2 C vous ajoutés aux marchandi-
ses importées d'Europe, le fret, l'assurance, quelques avaries, le retard,
la matière première à meilleur compte, nous obtiendrions facilement
une avance de 40 à 50% sur les importations d'Europe, cet objet me paroit
assès conséquent pour donner aux produits des manufactures nationales
un avantage bien marqué, sur ceux de l'étranger, indépendamment
d'une vente locale d'autant plus avantageuse, qu'elle sera beaucoup plus
prompte.
Quels moyens pourés vous mettre en usagepour vous assurer le succès d'une
pareille entreprise, me demanderai-on?
Les matériaux réunis de toutes les connoissances relatives à une industrie
dans laquelle je suis né, quoique je ne l'ai pas exercée dans toutes les détails,
tous les procédés nouveaux & connus, dans cette branche, puisés dans les
meilleures fabriques du continent & je présenterai lesproduits de celle qui
me doit en entier son existence, tant en pièces entières qu'en assortiment
complet de dessins & échantillons.
Des modèles de nos mécaniques perfectionnés, que je ferai de suite monter
dans la localité qui me paroitra la plus convenable.
J'y transporterai un tour à graver établi par un de nos habiles artistes des
montagnes sous notre direction, une expérience de 4 ans en assure les bons
effets; c'est le seul objet distingué en fait d'instruments que je ne crois pas
pouvoir faire établir facilement en Amérique.
Voilà sur quoi reposent essentiellement mes moyens d'industrie.

25p C'
20p C &
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En réunissant dans ce pays neuf de beaux articles, peut-être à certains
égards supérieurs à ceux desAnglois,joint à l'avantage desprix,je ne [1]pas
beaucoup m'aventurer à tenter cette entreprise, qui en cas de succès peut
avoir pour ma famille des conséquences heureuses, & peut être à quelques
égardspour notre industrie.

[5]
Quels capitaux aurés vous pour commencer?
A cet égardje suis sans ressourcepécunaire, mais mon plan étant d'y inté-
resser de fortes maisons d'Amérique, qui sont habitués à fies entreprises de
tout genre, & toutes leurs idées se portant avec ardeur & facilité sur des
opérations de commerce et d'industrie, j'espère de trouver auprès d'elles des
ressources & des moyens suffisants pour m'aider à former sous leurs yeux
un établissement qui ne leur présentera que des chances de bénéfice & un
employ avantageux de leurs capitaux, quelques connoissances d'affaires
pourront après les premiers essays, leur inspirer de la confiance; surtout
s'ils ont répondu à leur attente.
Je tenterai aussi de demander la protection spéciale du gouvernement
sur cet établissement, lepremier ou une impression dans ce genre, qui sera
établi en Amérique.
Une somme modique de quelque mille francs me suffira pour entreprendre
ce voyage avec 1 à 2 personnes, les frais généraux de cet établissement
monté convenablement, n'excéderont pas la somme de 20 à 25 M .E, Y
compris même 10 rouleaux de fonte, & l'entrain d'une fabrication entière.
Ces diverses considérations m'ont encouragé à tenter cette entreprise &
à préférer un pays non seulement riche en productions de son sol, mais
dont le gouvernement la réligion, & les mœurs des habitans ont quelque
rapport avec celui que je suis forcé par mes facbeuses circonstances
d'abandonner pour quelque tems.
Voici leplan que je me propose de suivre à mon arrivée en Amérique avant
de rien entreprendre.
Je dresserai un tableau comparatif aussi exact que possible des prix.
I" des toiles de l'Inde comparées avec celles de Suisse & d'Angleterre, quali-
tés égales.
2° des objets de teinture, avec celui de ces mêmes articles en Europe.
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3° de la main d'œuvre de cepays-là avec cellesde nos contrées& d'Angleterre.
A la suite d'un tableau fait exactement j'établirai une réduction desfaçons
aux quelles pourront revenir les impressions établies dans ce pays là
calculées d'après le coust de tout ce qui entre dans lafabrication de chaque
genre d'impressions, afin de m'assurer des avantages que peut présenter
un établissement

{6]
de toiles peintes. Les Colonies Espagnoles à portée & en relations journa-
lières avec les négocians des Etats unis, doivent aussi nous offrir une
grande ressource non seulement pour les produits d'une manufacture
nationale, mais ilspeuvent encore par ce moyen, & j'ose y compter,favori-
ser l'écoulement de nos impressions d'ici, vu qu'elles jouissent dans les
Etats unis d'un retour du droit pendant une année, époque déterminée
pour leur réexportation à l'étranger.
Cette mesure pourra aussi efficacément contribuer au soutien de notre
établissement de Marin, & selon toute apparence en favoriser d'autres de
ma patrie.

Plan pour la Direction de cet Etablissement

Une société de Commerce composée de & divisée en Actions dont le nombre
& la somme seront déterminées dès ce que j'aurai entrevu la probabilité de
réussir dans cette Entreprise.
Je présenterai les Conditions leplutot possible.

Aux Maisons Américaines
A quelques Maisons Capitalistes de ce Pays un très petit nombre, si elles
veulent y prendre part, je leur demande d'entrée que 60 à 100 louis, & le
complément seulement lorsqu'elles auront connoissance du succès des pre-
miers Essays.
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Annexe n" 2

Règlement sur lefonctionnement
de l'établissement de Neunkirchen, Autriche]

La maison Vaucher Du Pasquier & CO désirant donner à son établissement
de Nkircben un plus grand développement & assurer par tous les moyens
possibles son existence future & sa prospérité, fait connoître ceux qu'elle croît
propres à atteindre ce but, elle espère que toutes lespersonnes employés à son
service déployeront chacune dans leur partie tous leurs talens pour y parve-
nir, & comme ce n'est que par le concours de tous les moyens réunis, de la
concorde & de la bonne harmonie qu'on peut espérer d'heureux résultats, elle
juge convenable de déterminer les attributions de ses employés dans les diver-
ses branches de Commerçe & de lafabrication dans lesquels ils sont employés.

1° La Maison de Commerçe est représentée par MrCh' HY Du Pasquier qui a
la surveillance exclusive sur toute lapartie mercantile, MrsInaebnit &Fatton
lui sont adjoints comme collaborateurs, le premier est destiné ppalement
aux affaires extérieures telles que voyages, foires, etc. il donnera conjointe-
ment avec Mr Ch' HY Du Pasquier les directions pour les assortimens des
foires qu'il fréquentera, le second soignera les écritures & la Comptabilité &
tout tout ce qui y a rapport.

2° M:Koechlin en qualité de fabriquant sera chargé exclusivement de toutes
les branches de la fabrication & des details qui sy rattachent tels que la
direction de la Cuisine des couleurs, celle des Chaudières pour les bouillis-
sages &c,celle des manœuvres pour toutes les opérations de la fabrication &
du blanchiment des toiles.Cellede l'impression au rouleau. Celle des atteliers
d'imprimerie qu'il est invité à surveiller de près & à faire former des éleves
en jeunes garçons & jeunes filles.

3° il surveillera la gravure, pour laperfection delaquelle cependant MrCornetz
sera appellé à examiner le travail des graveurs pour que ses dessins rendent

1 BP , Fonds Guebhard, MS 2112, n° 114, s.d.I l" juillet 1822].
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tout l'effet dont ils sont susceptibles& aussi pour que observant par lui-même
la difficulté de cette gravure, il puisse souvent simplifier qques dessins sans
nuire à leur effet;une plus grande économie &perfection peuvent être le résul-
tat des soins & de la surveillance donnée à cettepartie essentielle de la fabri-
cation par lefabricant & le dessinateur; tout le travail par les graveurs dans
nos atteliers pour leur propre compte sera sévèrement prohibé, lors même
qu'ils y employeroient le tems destiné a leurs repas.

4° Le fabricant est invité a suivre la direction du Commerçe pour tout ce
qui concerne les goûts des dessins & les nuances préférées a la vente, il
s'empressera à faire les essais & expériences nécessaires pour parvenir a
la connoissance des procédés à employer pour obtenir les différens genres
nouveaux que le Commerçe lui demandera, & pour mettre à même nos
voyageurs de présenter sur le théâtre de la vente les assortimens qui leur
sont nécessaires, il importe aussi qu'il renouvelle le plus souvent possible
des essais sur les couleurs qui se travaillent dans les atteliers pour éviter
une trop grande variation dans les nuances pour le même genre de dessins
& que la marchandise prenne le caractère d'une marche réglée & suivie
pour sa fabrication, il chargera le ou les contremaîtres à surveiller de près
les ouvriers pour l'exactitude de l'impression.

5° La plus grande propreté sera maintenue dans tous les atteliers de la
fabrique depuis la Cuisine des couleurs aux chaudières & dans les impri-
meries pour obvier à cette multitude de taches si préjudiciables à la vente,
tout défaut de propreté dans les imprimeries sera puni aux fraix de
l'ouvrier qui s'en sera rendu coupable, par une amende, en faveur de la
classepauvre des ouvriers, les imprimeurs répondent de leurs tireurs à cet
égard.

6° L'examen le plus scrupuleux sera fait sur toutes les marchandises levées
des blancheries, par les employés des Commerçes, le fabricant est invité à
assister à cet examen avec le contremaître autant que ses occupations pres-
santes ne les appelleraient pas ailleurs; lorsqu'il y aura des défectuosités, si
elles proviennent des couleurs, il avisera aux moyens d'y remédier, si c'est
par faute des ouvriers, il leur fera faire de suite le rabais sur leurs façons,
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soit en tout, soit en partie suivant le degré du mal & le contremaître répon-
dra de ses opérations & du mal auquel sa négligence auroît pu donner lieu.

7° Le même examen aura lieu pour les marchandises finies avec les restric-
tions ci-dessusmentionnées.

8° I'attelier de la gravure au Rouleau sera surveillé par le fabricant & les
employés du Commerçe, cette branche ne nécessite pas une surveillance
aussi sévère que les autres, vu que chacun des graveurs sent l'importance
d'améliorer de plus en plus sa gravure des dessins qui lui seront remis par
le Commerçe après avoir pris l'avis desfabricants sur sa probabilité depou-
voir lesfaire travailler d'une manière satisfaisante.

9° L'impression au rouleau sera surveillée par lefabricant qui y employera
toujours autant que faire se pourra les mêmes ouvriers, il est particulière-
ment invité à faire tous les essais & expérience nécessaires pour améliorer
cette branche de la fabrication à laquelle nous attachons la plus grande
importance, & pour cet effet à admettre les perfectionnemens connus dans
d'autres établissemens, lorsqu'il jugera la chosefaisable.

10° Dans le cas oû qquefois les employés du Commerçe représentant la
maison VD & Ce feroient eux-mêmes directement & en vue du bien de la
chose quelques observations à l'un ou l'autre des ouvriers en visitant
les atteliers, le fabricant remontant à l'intention qui les dirige ne s'en
formalisera pas, ni surtout que dans de certains momens d'occupation
plus essentiels, il ne peut pas toujours surveiller cette multitude de détails
qui bien suivis concourent à laperfection de la marchandise, bien entendu
cependant que ces observations passagères, ne devront entraver en rien
la marche des opérations.

Il ° Les Ordonnances seront faites par la partie mercantile qui invitera
M' Koechlin a y être présent pour donner son opinion sur l'exécution des
dessins, elles continueront d'être inscrittes sur le carnet du contremaître qui
demandera les directions au fabriquant pour la distribution de l'ouvrage
& les couleurs dont il aura besoin.
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12° Un réglemens pour la police intérieure des atteliers sera renouvellé &
affiché à la porte de chacun d'iceux.

13° Le dessinateur tant pour les dessins à établir que pour l'inspection de
son travail sera sous la dépendance des employés de Commerçe, qui choisi-
ront aussi les dessins qui devront être mis en gravure, après avoir toutesfois
pris l'avis du fabricant sur leplus ou moins de difficulté que pourroit éprou-
ver leur exécution.

14° Les attributions Générales et particulières des personnes employées par
la maison de Neuchatel pour l'exploitation de la fabrique de Nkirchen sont
les suivantes:

A. Partie mercantile
Elle représente la Maison de Neuchatel de qui elle reçoit les ordres & trans-
met au fabricant ceux qui sont relatifs à la fabrication.
Elle est chargée de la marche générale des affaires à charge d'en rendre
Compte tous les mois à la Maison de Neuchatel, de ne pas dépasser les attri-
butions qui lui ont été defférées par la Maison, lors du départ de M' Ch' HY
Du Pasquier en Janvier der.
Elle a la surveillance de la fabrication, pour en rendre un Compte à la
Maison de Neuchatel.

B. Fabrication
Le Fabricant devant employer tous les moyens pour rendre une marchandise
aussi parfaite que possible est chargé de la surveillance exclusive sur tous
les atteliers de la fabrique sauf celle exprimée dans les articles 8 & 13 qu'il
partage avec les employés du Commerçe; il prend pour cet effet les ouvriers
qu'il juge nécessaire & règle leur paye, & il reçoit du Commerçe, les toiles,
drogues & directions convenables, d'après celles transmises par la Maison de
Neuchatel ou ses voyageurs en Italie & en Autriche.

15° Aucune construction nouvelle de qqu'importance ne pourra être faite
sans avoir obtenu l'approbation de la Maison de Neuchatel, celles de moin-
dre conséquence & dont la dépense ne passera pas f 100. - effectifs pourront
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s'exécuter moyennant le consentemens réuni de M: Cb' Hy Du Pasquier et
Samuel Koechlin.

16° Comme on peut éviter le Contact fréquent entre le fabricant et les
employés du commerçe, la Maison de Neuchatel réclame instamment des
personnes employées dans son établissement de Nkirchen, de mettre en com-
mun toutes lesfacultés pour le bien & le succès dudit établissement &par un
support mutuel de coopérer au bien général de la Chose, on lui donnera par
là un témoignage non équivoque de l'attachement que l'on a pour elle & du
désir que l'on manifeste de faire prospérer cet établissement qui pourra par
la suite devenir la sourçe du bonheur de chacun des membres qui y contri-
buera. De ce concours de moyens résultera l'harmonie entre tous les
employés au seruiçe de la Maison, & le succès des affaires en sera l'heureux
résultat.
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Neuchâtelois ayant travaillé à Neunkirchen



v

Projet d'indiennes de Vaucher Du Pasquier et C~,Cortaillod (AEN,Fonds Fabrique Neuve).



1Date 1 1 1 1 1du pessepor: N° Nom OrigIne Domicile Direction Informations biographiques

Z';'(l5.18Z0 108 Barbezar, Frederic Les Bayards Cortaillod eunkirchen Peut-être né le 21.09.179"".

20.0·1. IH2·, 211 Barrelet , Clephis-Théodule Bovercsse ~1ulhow,e eunkirchen Baptisé le 0 .10.1"'9 à Môtiers, fils
de Isaac-Timothée, l' de milice, et de
Marianne-Henriette nee Favre.

Beaujon, David-François uvernier Cortaillod e le 26.06.17""3, il est dessinateur à
Cortaillod ; il épouse Marguerite-
Louise, nee Vouga le 26.01. 180S. Il
meurt le 13.12.18'1 l. Il participe pour
une demi-action il la so ieté DuBois
Du Pasquier & C" il Neunkirchen.

07.0'1.1831 161 Benguerel-dit-Perroud Fontaincmclon Cortaillod Vienne ( utriche) Fils de Charles-Frédéric et de Marianne21.02.IH·fl Charles-Aimé
neeVuiliemier,il est ne le 15.08.1815;1
Cortaillod, Il est graveur de profession.
En 18'11, il se rend aux Etats-Unis.

O'';,(l2.1823 063 Benguerel-dir-Perroud Fontainernclon Cortaillod Neunkirchen e le 13.0'1.180 ... et baptisé le 29, il
.Justin-Cyprien

Cernier, il épouse Therèse Schmied,
domicilié il Erlauf (Autriche). Fils de
Charles-Fréderic et de Suzanne-Marie
née VuiUemier.

12.05.18'19 Berthoud Georges-Louis Fleurier Paris - e le 22.12.1818, mort il Sombacour
Neuchâtel ... le 1'1.02.1903. Banquier à Paris et à

euchâtet. Il est fils de Jean-Louis
et de Louise-Philippine née

, Perrin. Il engage de l'argent il
eunkircben, il est le gendre de

Charles-Claude Du Pasquier. Il épouse
Marianne-Françoise-Caroline née

Du Pasquier le 20 novembre 18-1'1.

Berthoud, Jules-] Charles 1 Fleurier eunkirchen Fils de Georges-Louis et de Marianne-
Caroline-Françoise Du Pasquier, ne à
Paris le 29.06.1850. Membre du Conseil
d'administration en 1887-88.

IHZ5? Berthoud, Louis-Ferdinand Fleuncr Boudry eunkirchen e le 30.01.1808 à Couver. Fils de
François-Ferdinand et Henriette nee

Pctitpierre. Il est commis à la Fabrique
de Boudry en 1838.
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du passeport N° Nom Origine Domicile Direction Informations biographiques

Bonhôte, Charles Actif à Neunkirchen de 1855 à 1886,
membre du Conseil d'administration
de 1871 il 1886.

1825 Borel, Charles-Auguste Couver Cortaillod Neunkirchen Fils de jacques-François, il est né le
Colombier 2·1.05.1802, il décède le 19.0'1.1879.11
Neuchâtel epouse Julie-Augustine-Sophie née

Wavre en 1837.Travaille pourVOC 11
l'étranger, en Italie. 11se trouve il
Neunkirchen en 1825.

Bovet, Louis Fleuriel' Neunkirchen Né en 1798, il est le ms de Jean-Jacques
et de Marie-Louise nee Favarger, il
épouse Joséphine née Preisegger
(née 1807 à GI~IZ).En 1829, il travaille à
Neunkirchen. Voyage en Italie pour VOC.

16.0'1.1823 20'1 Brandt-du-Grtcurtn, Le Locle & La Chaux-de-Fonds Neunkirchen Plusieurs personnages possibles!
Florian 1:1 Chaux-de-Fonds

16.05.1836 268 Breithaupr, Wavre Vienne, etc. Né le 05.05.1813 à Wavre, ms de
Jean-Frédéric Christian, il épouse Sophie nee

L'Eplattenier le 13.07.1840 à Neuchâtel.

23.0'1.1827 200 Calame, Georges-Frédéric Le Locle Cortaillod Neunkirchen Peut-être fils de Julien, il serait né le
16.12.1808, il aurait été caiechumène
en 1825 à Cortaillod.

09.02.1826 52 Clerc, Edouard Corcelles Corcelles Neunkirchen Peut-être fils de Jonas-Pierre et
d'Henriette née Laurie, donc né à
Corcelles le 23.06.1807.

20.07.1825 467 Clerc.Tsaac-Henri Fleurier euchârel Vienne, Prague Il occupe la fonction de voyageur de
commerce. Un homonyme, notaire à
Fleurier, écrit à JJF. Bovet.

15.01.1822 024 Cornetz, Louis-Edouard Mulhouse Cortaillod eunkirchen Né à" issembourg (Bas-Rhin) le
1....01.1804, il épouse Alexandrine née
Perregaux le 22.03.1828.
Dessinateur à Fabrique-Neuve à Cortaillod.



IDate 1 1 1
du passeport N° Nom Origine Domicile Direction Informations biographiques

16.05.1825 312 Cousandrer Saint-Aubin, ortaillod, Sauges eunkir hen é le 30. 10.1798 à Saint-Aubin, il est le fils
28.07.1835 414 Henri-François Sujet de l'Etal légitimé de Charles et d'Anne-Marie née

Lozeron. Publication des bans de mariage
en 1828 avec Nanette née Sch6ngrund.

Dardel, Carl-Alexandre von Saint-Blaise eunkirchen é le 19.10.1848 et décédé le
13.01.1916, il fut officier dans la marine
royale suedoise, puis il devint directeur
de la fabrique de toiles peintes de
eunkirchen.Actif dès 1886, président

du Conseil d'administration dès 1888. Il
épouse Ebba-Louise née de Dardel à
Saint-Blaise le 20 novembre 1878.

19.05.1832 275 Oardel, François-Alexandre Saint-Blaise Saint-Blaise Vienne [ é le 25.10.1805 à Saint-Blaise, il est fils
de Frédéric-Auguste et de Marianne née
Dardel, On lui donne un acte d'origine
en 1823.11meurt d'une hémorragie le
29.11.1833.

02.05.1821 270 de Blech, Paul Mulhouse Neuchâtel eunkirchen &Vienne Farnille de Vadon court (Ht-Rhin),
d'autres membres sont cités par
l'historien Serge Chassagne.

Du Pasquier, Fleurier & eunkirchen Fils de Claude-Abram et de Marianne-
Charles[-Claude] Neuchâtel Louise née D'Ivernois, baptisé le

28 Fevrier 1791, meurt il Sombacour le
07.10.1860. Il épouse Caroline-Louise
née de Perret (née le 1"1.01.1796), le
17 novembre 1818.En 1833, il reprend,
l'exploitation de Neunkirchen sous la
raison DuBois Du Pasquier & C".

14.0J.1822 022 Du Pasquier, Charles-Henri Fleurier & Cortaillod eunkirchen Baptisé le 16.10.1757 à Colombier, il
Neuchâtel meurt le 27.09.1835 il Cortaillod. Il est

fils de jean-jacques et de Marie née
Mouchet. Il épouse Jeanne-Elisabeth
dite Lisette nee Du Pasquier. On lui doit
la propriété de Sombacour.
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du passeport N° Nom Origine Domicile Direction Informations biographiques

Du Pasquier, Frederic Fleuriel' & Né en J 783, fils de Pierre-Henri et
Neuchâtel d'Elisabeth-Marguerite née Du Pasquier.

On lui doit le tireur mécanique, direc-
reur à Cortaillod. Il meurt le 10.08.1838

Du Pasquier, Fleurier? Neunkirchen Fils de Charles-Henri et de Jeanne-
Jules-Alfred-Louis Neuchâtel Elisabeth dite Liseue nec Du Pasquier.

Né le 7.11.1800, il de cède cn 1874, il
épouse Anne-Reine-Elise née Lardy le
30 octobre J8~3. Il travaille à
Neunkirchen avec son père, s'installe à
Udine, va se perfectionner ilThann.

27.12.1828 639 Du Pasquier, Louis Fleuriel' & Cortaillod Neunkirchen
Neuchâtel

13.01.1821 021 Dubois-Dunilac, Neuchâtel Neuchâtel ltalie.Autrichc Ne le 23.02.178'1 il Môtiers, baptise le0';.02.1822 0';2 l lcnri-Louis-Prarrçois 10.0~. 178'1, decede en 1862.11 épouse20.04.1829 1';6
Rose-Marie-Alix nec Bovet le
17.11. 1823 à Boudry Il est Il' ms de
Henri-Louis et de Jeanne-Suzanne-
Henriette nec Vaucher. Directeur des
peages (1836-18+1), président de la
regie des postes, membre des
Audiences genérales.

17.07.1828 417 Dufaux, David-Henri Genève Boudry Vienne (Autriche) Né en 1775, fils de jean-Antoine et de
Marie-Marguerite née Dutoit. Il est graveur,

10.12.1832 6';'; Dufau , François-Louis Sujet de l'Etat Boudry Neunkirchen Autriche
é le 30.09.1808, fils de Jean-Antoine et22.06.1838 383 de Claudine née Pourrière, natif de

Genève. Il est dessinateur.

Ehrsarn, lIen ri ? eunkirchen D'une famille originaire de Mulhouse. Il
est dessinateur à Neunkirchen.
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du passeport N° Nom Origine Domicile Direction Informations biographiques

29.06.1835 249 Fat LOnJean Colombier euchâtel Autriche, Italie (1801-1865), épouse Fran oise-
18.07.1825 463 euchâtel Heurierte-Wilhelrnine-Iulie née de Hein
09.12.1829 498 (née v.1820) le 07.09.1837 à Neun-
02.10.1849 kirchen. Il est fils de Jean-Jacques. Il

est co-proprietaire de la fabrique de
toiles peintes de Neunkirchen. Il habite
Le Bied (Colombier).

16.12.1835 627 Favarger, Henri-François euchâtel ienne ( utriche) Peut-être fils de Jean-François et de
Sophie née jeanrenaud, né il Cornaux
le 19.05.1806.

07.07.1823 455 Favre, Henri-Placide Boveresse Mulhouse eunkirchen Baptisé le 27.11.1801 à Couver, il est ms
d'Elie-Victor et de Marie-Elisabeth nee
Borel. On publie les bans le 12.03.1826
à Neunkirchen avec Elisabeth Gôlles.
Frère de Victor-Aldin.

07.07.1823 456 Favre, Victor-Aldin Boveresse Mulhouse Neunkirchen Né le 23.08.1803, baptisé le 24.09.1803
à Couver, il est fils d'Elie-Victor et de
Marie-Elisabeth née Borel. Voyage en
France,Allemagne,Autriche, Italie.

06.02.1833 061 Favre-Bulle, Louis Le Locle Neunkirchen Graveur, né le 25.01.1814, il est fils de
Frédéric-Louis et de Marie-Louise née
Mélanjoie-dit-Savoie. Domicilié il
eunkirchen, on publie les bans le

24.04.1836 avec Barbara née Berr.

29.08.1837 459 Galland, Adèle-Constance Auvernier Auvernier Neunkirchen Née le 23.07.1821 à Auvernier, elle est
fille de Jonas-Henri et de Suzanne-
Henriette nee Moulin.

18.02.1822 011 Godon, Le Landeron Le Landeron Autriche Ne le 19.07.1785 au Ianderon, fils de
Jean-Maurice-Vincent Pierre-Maurice et de Marie-Catherine

nee Ruedin, il épouse le 18.08.1812 au
Landeron Marie-Marguerite-Catherine
nee Quellet.

11.11.1831 Il Guenin, Louis Courtedoux (BE) LI Chaux-de-Fonds eunkirchen
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du passeport N° Nom Origine Domicile Direction Informations blographlques

21.02.IH29 ..7 Guinand.Auguste Les Brcnets Thann Neunkirchen

Herzog

Humbert, Edouard
Fondé de pouvoir de 1871 à 1894,mais
actif dans la societé dès 18';6.

20.()·I.IH29 1';7 Inaebnit, Charles Grindelwald (BE) Neuchâtel Neunkirchen Il voyage en France,Allemagne,O.Hl6.IH2'; ~6';
Autriche, Italie pour VDC & C'.

Jacot

1<1.0".182'; ~()7 jcanrenaud, Môtiers Neunkirchen Né le 19.0l.1805, voyageur, il est fils de
Frederic-Isidore Charles-Frédéric et de Rose-Henriette

nee ]acquillard. On publie les bans à
Neunkirchen le 1~.09.18~0 avec
Josephine née Grisler,

Koechlin, Samuel Mulhouse (Alsace) Neunkirchen e le 20.06.1774, il decede le
17.11.1850, il épouse le O~.1O.1796
Louise-Elisabeth née Berger (1776-
(833). Il possède une fabrique en
Autriche. Chef coloriste et imprimeur à
Neunkirchen.

16.0~.1822 121 Mayor, Louis-Daniel Grandcour (VD) Neuchâtel eunkirchen

IÜlH.IH28 '155 Montandon,Julcs-Fmnçois Travers euchâtel eunkirchen e le 12.10.1808 à Neuchârel.füs
d'Henri-Louis et de Rose-Henriette née
Vaucher, il est domicilié à Ebreichsdorf
(A). On publie les bans le 18.04.18'11
avec aroline nee \Veiss.

09.07.18.12 ..06 Morel, Lucien Les l lauts-Gcncveys Les l lauts-Geneveys eunkirchen Fils de Frederic-Louis el de Marianne-
27.11. IH~7 620 Louise née Fallet, il est ne le 22.0 .1818

aux Hauts-Geneveys
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du passeport N° Nonl Origine Domicile Direction Informations biographiques

Ostcrried.jean- Louis Alsace eunkirchen Fils de Jean-Philippe. Chimiste de
Strasbourg, attaché à la manufacture de
Cortaillod. Demande l'habitation en
1824 à la commune de Colombier. Il epouse

1 Wùhelmi.lle-C:troli.lle née Corvin us.

Perrot, Alexandre- Neuchâtel Fils de Charles-Auguste, conseiller
Frédéric-Henri de d'Etat, et de Marianne née Du Pasquier.

Né le 16.04.1789, il épouse Louise née
de Reynier le 22.11.1819. Il est associé
de DuBois-Du Pasquier & C".

Perrot , Charles- Neuchâtel eunkirchen é le 8.11.1819, meurt en 1875,
11enri-Frédéric de épouse Sophie-Elise nee de Perrot

(1823-1915) le 07.12. 18S0, directeur. Il
est fils de Charles-Henri-Frédéric,
ancien capitaine en France, chevalier
de la legion d'honneur, et de Marie-
Catherine-Pauline née Cuche. Actif
dans l'entreprise de 18S1 à 1871.

Perrot, Neuchâtel Etats sardes,
é le 02.01.1824, il meurt en 1873.11

Henri-François de eunkirchen est fils de Charles-Henri Frédéric et
de Marie-Catherine-Pauline née Cuche.
En 1855, il épouse Marie-Louise-Cecile
née Morel. Directeur de Neunkirchen,
actif dans l'entreprise de 1854 à 1875. Il
est président du Conseil d'administra-
tion de 1871 à 1875.

Perrot, Neuchâtel eunkirchen Né le 23.11. P8·1, il décède à
Henri-Louis-François de

,
Charnpittet le 17.10.1862. Il épouse le
17.11.1823 Rose-Marie-Alix, née Bovet.
Il fonde la societe DuBois Du Pasquier
& C" qui acquiert et exploite la
fabrique de Neunkirchen.

Penot, Maurice-Frederic de Neuchâtel eunkirchen Epouse une Perrot (1853-1938) qui
meurt à Cudrefin. Lui fait partie du
Conseil d'administration de 1886 à 1888.

Pochon, Louis eunkirchen Fonde de pouvoir de 1871 à 1886.
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Porret.Llenri-Louis Déserteur du bataillon de Neuchâtel,
vogelfrcl, travaille :1Neunkirchen,
Thann, Bienne, etc.

Rosselet Julien-Louis Ne le 28.06.18'15 il Neunkirchen, bap-
tise à Pottelsdorf (Ilongrie) le
2<1.07.18<15;il est le flls de Julien et de
Louise Amaranthe née Ronlet. Il sera
associé :1la mature privilégiée de la
Cour Impériale et Royale.

09.08.1826 <1<19 Rosselet,Julien Grand-Bayard Grand-Bayard Neunkirchen Fils d'Abl~U11,on publie les bans le
06.11.1832 6')0 2<i.0·i.1842 avec Louise-Arnararuhe née
27.11.18.~5 607 Rouler, demeurant il Neunkirchen, elle est
22.06.183H 38<1 fille de Charles-François et de Salomé née
13.07.18<11 '132 Jeannet (nee le 0:\.05. L8L7à Serrières).

Rouler.Auguste Neunkirchen Membre du Conseil d'administration dès
1888, il l'est encore en 1902.

13.07.1826 <105 Rouler, Charles-François Neuchâtel Grandchamp Neunkirchen Né le 31.10.1777, baptisé le 19.11.1777,
26.09.1828 516 Neunkirchen il Colombier, il épouse le 27.09.1802
Il.06.1831 258 Salome née jeannet (née le 21.05.1777),
14.07.L838 '154 de Noiraigue. Il est fils de Jean et de
21.10.184" 662 Marie née Niklaus. Il rravaille comme

maître à la manufacture de Grandchamp.
Il quitte l'entreprise de Neunkirchen le
31.L2. 1821,mais il vit dans la ville.

16.01.1822 025 Rouler.jean-Charles Neuchârel La euveville Neunkirchen Ne le L3.02.1809 à Boudry, il est fils de
Charles-François et de Salomé née
jeannet, habitant à Grandchamp.

Strahm

2 .0 .1838 190 vogt.Auguste Menziken (AG) euchârel eunkirchen Né le 03.03.1820 à Neuchâtel, fils
04.0,1. 1838 222 d'Henry et de Marie née Heclinger.
13.07.18'-10 395

02.07.1832 376 Vogt, Charles Menziken (AG) Neunkirchen Ne le 2'1.04.1815 à Neuchâtel, fils
18.10.1837 551 d'Henry et de Marie nee Hedinger.
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12.0<1.1823 197 von Aesch, Philibert Affoltern (BE) L1 Chaux-de-Fonds eunkirchen é le 22.12.1800, fils d'Henri-Louis et
de Maria-Charlotte nee Hurnbert-Droz.

von llein, Edouard eunkirchen Associé de 1850 à 1855 à la fabrique de
eunkirchen.

13.05.1825 020
29.01.1829 305 Vouga,lIenri Cortaillod Neunkirchen eunkirchen

26.05.1825 344 Vuille, Henri-Julien La Sagne La Chaux-de-Fonds Vienne ( utriche) Né le 16.09.1805 aux Ponts de Martel,
ms de Philippe-Henri, maître d'école, et
de Julie née Grand-Guillaume-
Perrenoud, fille de Fréderic. Il habite Sur
la Wiede na 277 (Autriche), il épouse
Fanny jcanltlchard-dit-Bressel, le
09.07.1827. Veuf, habitant Sonvilier, il
épouse le 10.07.1841 à Valangin en
secondes noces Rose-Virginie née
Grosjean (elle naquit le 25.03.1809 à
Valangin). LI est guillocheur.

25.03.1820 109 Vuillod.jean-Henri Are use Boudry eunkirchen é le 13.10. 1790 à Boudry, g[~lveur sur
cuivre. Lettre d'origine en 1820.

Wagner

15.0J.l822 023 Zingre, Rosalie Lauenen (BE) Saint-Aubin eunkirchen Née le 01.07.1803, fille de Christ et de
Marie née Annen.

,

Références: AEN, série Passeports, AC 522/65, Registres des passeports na '1 (1819-182"1), na 5 (l824-183<i) & n° 6 (183+ 18"17).
AEN, Fichier généalogique.
BPUN, Fonds Guebhard.
Véritable Messager botteux de Neuchâtel 1806-1962.
Du Pasquier, j.Thierry, La fanrttte Du Pasquier: Neuchâtel, 197o.f.
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Des colorants naturels à la chimie



Projet d'indiennes de Vaucher Du Pasquier et C~,Cortaillod (AE , Fonds Fabrique euve).



A l'origine, les hommes ont découvert les pro-
priétés colorantes de certaines plantes. lis ont
teint les tissus.Ce sujet a conduit certains auteurs
à en faire des ouvrages en plusieurs volumes, très
complets'. Les quelques lignes suivantes s'inspi-
rent de ces travaux et n'ont d'autres buts que de
rappeler l'existence de quelques espèces.

De la garance

On la trouve à l'état sauvage dans la nature, c'est
l'e pèce de la garance voyageuse (Rubia pere-
grina) qui ne e prête guère à la culture, alors
que la garance de teinturiers (Rubia tinctorum)
est cultivée après avoir été importée du Moyen-
Orient. Elles appartiennent à la famille des
Rubiacées dont le gaillet, l'a pérule font partie et
pous ent bien sou no latitudes.

Le principe actif est l'alizarine, il faudra attendre
1868 pour que Graebe et Uebermann l'obtien-
nent par synthèse.

Auparavant on la sème dans le Vaucluse et en
Avignon,le sol et le climat lui conviennent. On en
planta en Flandres et en Alsace. Elle est cueillie
après trois ans, on utilise les racines qui s'enfon-
cent profondément dans le sol. Celles-ci sont
séchées, naturellement ou en étuve, puis pulvéri-
sées. Elles donnent une couleur jaune ou rouge.
La garance d'Avignon contient jusqu'à 90%de car-
bonate de chaux, nécessaire pour fixer la couleur.
En Suisse,la culture fait l'objet d'une recherche en
1765 par Johann-Rudolf Tschiffeli', publiée par la
Société économique de Berne. li pense que la
garance pourrait être acclimatée chez nous et per-
mettrait des économies car les ateliers de teinture
en utilisent bon an mal an 800 quintaux prove-
nant de l'étranger. Dans son rapport, Tschiffeli

La garance.

fait état de ses tentatives, il consigne conscien-
cieusement les essais infructueux du début, les
contacts avec Béat-RudolfErnst (1733-1818),capi-
taine, puis colonel au service de la France, qui cul-
tivait la garance à Montilier.li en fait l'expérience
à son tour avec succès sur plusieurs années. En
automne 1763, il obtient auprès du bailli Jenner',
à Cerlier/Erlach, des plants qui sont en terre depuis
trente mois mais sans soins.
En janvier 1764, il tombe sur les travaux de la
Sociétéroyalede Rouen.licommande des semences

87



à L.-A.Dambourney, négociant à Rouen, qui sera
reçu membre de la Société économique de Berne
pour sa collaboration. Ces graines fournissent une
garance de qualité qui permet l'impression du
rouge d'Andrinople. Semés sous couches vitrées
le 24 février, les plantons sont repiqués entre le
13 et le 25 avril pour la variété «oisel », alors
que les plantules de «Iizari» ne le sont qu'à partir
du 27 du même mois. En avril et mai, il procède à
un deuxième semis. La garance fleurit au mois
d'août. L'année suivante, il récidive, mais la neige
du 6 mai annihile tout espoir. li recommence le
30 mai et l'expérience est concluante. La planta-
tion de l'année précédente donne 15000 pieds qui
sont repiqués. Il en achète d'autres à Montiller
qui, liés en botte pour le transport, ne poussent
pas tous, la perte est évaluée aux trois quarts! Si
les jeunes pousses sont fragiles, les grosses racines
d'un an sont résistantes. En mai 1765, il offre
douze plantes à MmeKupfer qui fait des essais de
teinture dans son atelier, la qualité de la garance
obtenue chez Jenner est meilleure que la produc-
tion du jardin de Tschiffeli (mais elles avaient été
arrachées en pleine montée de la sève).
Cette expérimentation est transmise au Conseil
du commerce de la République de Berne. Les
essais sous contrôle sont exécutés dans diverses
manufactures; le succès conduit son initiateur à
demander l'appui de douze familles paysannes. Il
offre le terrain, les plantons, le fumier, celles-ci se
chargent des travaux contre un tiers du produit
obtenu au bout d'un an et demi.
Parallèlement on recherche de la garance sauvage
dans plusieurs régions de Suisse. Albert de Haller
(1708-1777), botaniste et médecin, lui en envoie
du Valais, Abram-Louis Decoppet, pasteur et bota-
niste, collaborateur de Haller, en trouve dans la
paroisse d'Aigle (VD); quant à Dick, il en prélève
dans les murs du château de Spiez (BE).

88

En guise de conclusion, l'auteur donne un cours de
culture sur la garance. Les tentatives de Tschiffeli
n'ont vraisemblablement guère eu d'échos car la
production appelle un climat plus clément.

De la gaude

C'est une espèce du genre reseda, famille des
Caprifoliacées (Reseda luteola), appelée aussi
vaude ou herbe à jaunir. Plante indigène en France
et en Angleterre, elle se rencontre le long des che-
mins, dans les friches, les taillis, etc. Elle fleurit en
juin et répand ses semences en août et septembre.
Néanmoins cultivée, elle donne une variété plus
grande que la variété bâtarde.
On produit deux variétés de gaude, l'une d'au-
tomne, l'autre de printemps, pour l'usage de la
teinture. Elle fournit une couleur jaune extraite de
ses fleurs et de ses tiges. On la dit de meilleure
qualité que les bois importés.
On trouve la gaude dans quelques cantons en
France et dans l'Essex en Angleterre; elle
n'appelle pas d'autres travaux que d'être cou-
pée et livrée aux teinturiers. Elle est séchée à
l'air pendant une semaine au moins, puis elle est
mise en bottes. La matière colorante, spéciale-
ment accumulée dans les feuilles terminales et
dans les enveloppes de la graine, est un principe
actif, appelé lutéoline qui a été isolée par
Eugène Chevreul (1786-1889), directeur des
teintures à la manufacture des Gobelins. Dès
1850, les indienneurs ont abandonné cette
plante au profit du quercitron, plus riche en
matière colorante (mais le résultat final est
moins bon). A moins de 50°, le quercitron ne
colore presque pas les parties dépourvues de
mordant. Ce dernier se vend en poudre depuis la
fm du XVIIIe siècle, on extrait de l'écorce de
Quercus tinctoria le quercitrin baptisé ainsi par



La gaude.
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Chevreul. Il semble que sa découverte est due à
Bancroft en 1775 et qu'il a bénéficié d'un
emploi exclusif pendant de nombreuses années.

Du safran

Le safran.

Le safran (Crocus sativus) est une plante de la
famille des Iridées. Ses fleurs d'un brun pourpre
sortent presque à fleur de terre de tubercules gros
à peu près comme une noix de muscade; elles
paraissent en octobre. Viennent ensuite les
feuilles d'un gris vert et presque linéaires. Le fruit
n'apparaît qu'au printemps suivant. TIest cultivé
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en Autriche, en Hongrie, en France, en Angleterre,
mais il craint le froid. Il pousse sur des terres un
peu sèches et arides.
On procède à l'épluchage en coupant les stigma-
tes (c'est souvent un travail de femme) que l'on
met à sécher. Le safran est conservé dans des boî-
tes doublées en parchemin.

Du carthame

Le carthame officinal ou safran bâtard (Carthamus
tinctorius) est une plante annuelle de deux à trois

Le carthame.



pieds de haut, très rameuse, à fleurs jaunes rouges,
appartenant à la famille des Cynarocéphales. Il est
originaire d'Inde, semé en Egypte et en Algérie,
mais il supporte pourtant bien le climat d'Europe
et d'Amérique. La floraison a lieu à fm juillet et
août, voire plus tardivement. On peut faire une
cueillette différée par temps sec. La fleur est une
espèce de chardon d'une plante haute de 60 cm à
un mètre. La tige est droite, blanchâtre, formée de
plusieurs rameaux portant chacun une fleur ter-
minale, composée d'un grand nombre de fleurons
rouge safran. On le cultive pour deux substances
colorante , l'une jaune de nature gommeuse,
l'autre rouge de nature résineuse. On en obtient
en outre des couleurs, rose,jaune ponceau et rouge
cerise.Berthollet,dans son tf'aité de teintures,décrit
la substance colorante nommée carthamine et les
procédés pour la fixer sur les étoffes.
On peut extraire de l'huile des graines du car-
thame, appelées graines de perroquets, qui sont
vendues pour nourrir les oiseaux.

Du croton des teinturiers ou tournesol

Le croton (Croton tinctorium) appartient à la
famille des Euphorbiacées. On en extrait par pres-
sion la matière colorante d'un beau bleu, connue
sous l'appellation: bleu de Languedoc.
Il croît dans des terres arides, rocailleuses, ne
demande pas d'engrais. Un peu de fumure, un
peu de terre, un peu d'eau en juillet conduisent
à une belle récolte. On broie et l'on presse la
matière première, on en recueille le jus exprimé
dans des vases. Les toiles de chanvre sont trem-
pées dans le baquet et étendues au soleil. Une
autre technique consiste à exposer la toile à la
vapeur d'urine, de chaux vive, sur des claies
de roseaux croisés. L'opération dure 24 heures.
On les imbibe de suc extrait du croton des tein-

turiers, appelé aussi maurelle. On obtient un
bleu foncé tirant sur le noir. Néanmoins le bleu
de la maurelle n'est pas aussi beau que le pastel
d'autant qu'il se décolore à l'eau froide. On
emploie ce bleu pour teinter les conserves, les
gelées, les liqueurs, teindre le gros papier à sucre.
Les Hollandais colorent en violet la croûte de
leurs fromages.

Du sumac

Sous ce nom, on vend dans le commerce une pou-
dre verte ou grise, provenant de la dessication et
de la pulvérisation des feuilles, des pédoncules et
des jeunes branches d'un arbrisseau nommé
sumac des corroyeurs (Rhus coriana). Il pousse
autour de la Méditerranée: France, Sicile,Espagne,
ainsi qu'au Portugal. Coupé en juin ou juillet, le
sumac est séché au soleil, puis écrasé dans des
meules. Le tannin qu'il renferme est proche de
celui de la noix de galle.
Il est employé dans les fabriques d'indiennes tan-
tôt comme matière colorante, tantôt comme
matière astringente. Dans ce dernier cas, il est des-
tiné soit à favoriser l'adhérence des mordants aux
tissus, soit à prévenir la fixation des matières colo-
rantes sur les parties blanches dans le garançage,
soit enfin à corriger certaines eaux calcaires, et à
les rendre plus propres aux teintures en garance
et en garancine. On l'associe souvent aussi avec le
quercitron ou le campêche. Il peut en tous les cas
remplacer la noix de galle.

De la noix de galle

L'acidetannique s'extrait de lanoix de galle,il forme
jusqu'à 70% de son poids.
La noix est une excroissance due à une piqûre d'in-
secte de l'ordre des Hyménoptères, genre cynips.
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La femelle dépose ses œufs à l'intérieur de la feuille
de chêne notamment sur Quercus infectoria, la
larve vit aux dépens de la substance végétale. Ces
protubérances sont appelées noix de galle. Les
unes sont recueillies avant la sortie de l'animal, les
autres sont récoltées après. On parle de noix de.- ••••
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La noix de galle.

galle d'Alep qui, malgré son nom, provient essen-
tiellement des Indes orientales, de Chine, voire
d'Italie ou de Roumanie. Elle teint les étoffes en une
couleur peu intense, difficile à définir, mais elle est
employée avec profit pour donner le noir.

Du bois de campêche et bois de brésil

Le bois de campêche et bois de brésil.

On retire le bois du tronc de l'Haematoxylum
carnpecbianum (famille des Légumineuses); c'est
un grand arbre épineux qui pousse au Mexique
(dans la baie de Campêche) et aux Antilles (notam-
ment à la Jamaïque et à Saint-Domingue). Sa crois-
sance est rapide et sa tige droite de gros diamètre
culmine de dix à treize mètres. Son écorce est gris
brun, son aubier est jaunâtre et le cœur rouge pâle
voire jaune rougeâtre. Dur, compact, aisé à tra-
vailler, il est importé en Europe sous la forme de
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bûches pesant jusqu'à deux cents kilos. li dégage
une odeur de violette. On le vend en bûchettes ou
en poudre pour en extraire la matière colorante.
Sous l'expression bois de brésil, on trouve plusieurs
espèces de plantes ligneuses du genre Coesalpina
(famille des Légumineuses), qui renferment un
principe colorant appelé brésiline par Eugène
Chevreul. Ces arbres sont connus avant
la découverte de l'Amérique car certaines espèces
croissent au Japon comme Coesalpina sappan.
En revanche, on trouve Coesalpina crista en
Jamaïque et Coesalpina bresiliensis au Brésil,
où on le baptise aussi bois de fernambouc (ou
pernambouc). li est dur, compact, d'une densité
supérieure à 1, jaune pâle à l'intérieur, il rougit
au contact de l'air. Comme le bois de campêche,
il est livré en bûchettes ou en poudre; la matière
colorante rouge est extraite à l'eau chaude.
Chevreul l'appelle l'hématoxyline, associée fré-
quemment au quercitron, au sumac, etc. pour
apporter des nuances.

De l'indigo

On ne peut éviter d'évoquer cette couleur, mais il
faut savoir qu'elle ne permet pas une teinture
directe. L'indigo appelle une réduction, autrement
dit une dissolution qui accroche la fibre textile,
suivie d'une oxydation qui fait apparaître le bleu.
Dès le XVllY siècle, il remplace le pastel (Isatis
tinctoria), herbe de saint Philippe, seule source en
Europe. li vient de l'Inde à la fm du XVIe siècle.
li n'est pas issu d'une seule plante, mais d'une
dizaine d'entre elles dans le monde, qui toutes
recèlent l'indigo, une matière colorante résistante
à la lumière. Son emploi est retardé par des mesu-
res restrictives sous Henri IV; qui interdisent
l'emploi de cette nouveauté concurrente du pas-
tel. L'interdiction est levée en 1735. Comme à
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chaque fois, plutôt que d'importer la matière
première, on tente la culture.Au lieu du produit de
l'indigotier franc (Indigofera anil), de l'indigotier
des teinturiers ou des Indes (Indigofera tincto-
ria) ou d'autres, généralement des légumineuses
papilionacées tropicales, on tente d'acclimater
le polygonum des teinturiers, qui pousse sous
nos latitudes. La fécule d'indigo émane des bran-
ches, mises à tremper dans un grand bassin et qui
entrent en fermentation. Par brassage, l'indoxyle
se transforme en indigo, l'eau est évaporée, la
matière se dessèche et forme des morceaux.
Le pastel n'est pas totalement abandonné et la
teinturerie continue à employer la guède (Isatis
tinctoria), cultivée en Languedoc, et la vouède
(Isatis lusitania), produite en Normandie et en
Picardie. En 1897, l'indigo synthétique est décou-
vert, mais le produit naturel résiste bien car il
contient jusqu'à 60% du principe actif.

De la cochenille

La couleur peut aussi provenir d'une espèce ani-
male, comme le kermès qui vit sur les chênes
verts, appelé aussi cochenille (Cocus cacti), du
genre des hémiptères. Les indienneurs reçoivent
l'animal desséché, soit un petit corps orbiculaire
de 2 à 2,5, mm de diamètre, noirâtre ou brun
rouge. Mais plongé dans l'eau tiède, l'insecte se
montre sous un autre aspect, un corps couvert
d'anneaux, muni des pattes et d'un suçoir. La
femelle remplie d'œufs pond au bout de deux
mois et meurt. On peut obtenir jusqu'à six récol-
tes annuelles. Les petits se répandent sur un
cactus appelé nopal (ou figuier de Barbarie) au
Mexique. Après le ramassage, les insectes sont
plongés dans l'eau chaude et séchés au soleil.
Sur un hectare, on cultive 30 kg environ de coche-
nilles. On prétend qu'il en faut 140000 pour
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fournir un kg de matière colorante sèche. Le
principe actif est la carmine, l'acide carminique.
On employait de nombreuses autres plantes dont
la liste exhaustive serait trop longue ici. D'autre
part, comme on l'a vu précédemment, les décou-
vertes de la chimie ont permis de remplacer les
produits naturels par des produits de synthèse.
Pour cela, les chercheurs ont isolé les principes
colorants, comme Colin et Robiquet l'ont fait
pour l'alizarine de la garance et l'orcine de l'or-
seille dès 1826. Trente ans plus tard, William-
Henry Perkirr' isole l'aniline de l'indigo, appelée
mauvéine et toute la gamme qui en est issue.
C'est le premier colorant synthétique. Puis les
chimistes créent les produits, tels E.Verguin qui
produit en laboratoire la fuchsine, un composé

rouge, en 1859. En 1869, deux groupes de cher-
cheurs découvent à quelque temps d'intervalle
la synthèse de l'alizarine que l'on trouvait jadis
dans la garance. En 1880, Baeyer fait la synthèse
de l'indigo, mais le nouveau produit n'entre pas
dans le marché immédiatement car le fabriquer
reste cher". Les recherches se sont poursuivies
jusqu'à nos jours.
Pour certaines couleurs, comme le blanc et le
noir, il a fallu attendre les découvertes de la chimie
pour obtenir un bon résultat.

Aujourd'hui on exige que les tissus imprimés
soient résistants au soleil et au lavage, mais aussi
aux gaz d'échappement des voitures ainsi qu'à
d'autres agents agressifs dans l'environnement.

Les illustrations de ce chapitre sont tirées de: Weinmann,]ohann·Wilhelm, Phytanthoza Iconograpbia, Regernsburg, 1735-1745,6 vol.

, Persoz,]ean, Traité théorique et pratique de l'impression des tissus, Paris, 1846,4 vol. & un atlas (cote BPUN 86.10.6 et MA 136);
Girardin,]. Leçons de chimie élémentaire appliquée aux Arts industriels, G. Masson, Paris, 1861 ou 1880; 5 vol. (cette seconde édition sous la
cote BPUN 13l.8.15);
Berthollet, M. Eléments de l'art de la teinture, Paris, 1791,2 vol. (cote BPUN 6.8.01);
Bulos, M. Art de la teinture d'après la méthode anglaise, Paris, 1827 (cote BPUN 16.12.12).
'Tschiffeli,]ohann-Rudolf (1716-1780), fils de Johann-Rudolf, greffier de la Haute-Cour en 1775, s'occupe du son des heimatlos sur le territoire
bernois et de leur admission au nombre de simples habitants en 1779. U propose des réformes agricoles et économiques. U est d'ailleurs le fon-
dateur de la Société économique de Berne, auteur de nombreux mémoires publiés dans ce cadre. La famille est originaire de La Neuveville, bour-
geoise de Berne (1816), le patronyme est issu de Chifelle. La recherche s'intitule: Mémoire sur la culture de la garance, présenté à la soc.
Oeconom. de Berne, 1765.
']enner, Karl-Emanuel (1721-1803), bailli de Cerlier dès 1758,juge à la cour d'appel allemande en 1765 et 1781, bailli de Schwarzenburg en 1775.
, Perkin, William-Henry (1833-1907), chimiste anglais.
, Delamare, François et Guineau, Bernard, Les matériaux de la couleur, Découvertes Gallimard n° 383,2004.
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Quelques perfectionnements
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Machine à imprimer à trois couleurs (Atlas Persoz).



Signalons d'emblée qu'il convient de différencier
la teinture de l'impression. Dans le premier cas, la
matière première est préparée dès le tissage (ainsi
la torsade du fil n'est pas la même pour un drap
que pour un tissu d'ameublement) à recevoir le
colorant, après lavage, par le biais d'un bain. On en
contrôle la température, on ajoute un retardateur
qui permet que la couleur du tissu soit uniforme
sur l'ensemble de la pièce. Surtout le procédé
doit être suffisamment précis afin d'offrir des
tissus semblables lorsque l'on répète l'opération à
d'autres moments.
L'impression exige que les couleurs choisies soient
placées au bon endroit, sans taches, selon le dosage
prévu et sans empâtement. On emploie donc un
adjuvant, appelé épaississant, afin que l'impression
soit nette, mais qui sera enlevé ensuite.
La gravure sur bois est progressivement doublée
par des moyens nouveaux, comme la gravure sur
métal. Elle se fait à la pointe sèche ou à l'eau-forte.
On enduit la plaque d'un vernis, sur laquelle le
dessin est exécuté, on se donne ainsi les moyens
de ronger le métal sur les parties découvertes.
Les Neuchâtelois s'intéressent à ces développe-
ments, il charge l'un des Girardet (lequel?) de
trouver une manière de graver des rouleaux de
façon fine afin de remplacer la planche plate,
ce qui est un moyen plus prompt. Le rouleau est
lié à la notion de productivité. Ilparoît même que
c'est ainsi que lesAnglais gravent une partie de
leurs dessins que nous prenions pour être à la
planche de cuivre, mais ils se servent pour cet
objet depetits rouleaux qui n'ont guère que 3 à
4pouces de diamètre, ainsi que me l'a expliqué
Mr Zucchetti qui en a vu beaucoup pendant
le long séjour qu'il a fait en Angleterre. Ainsi
s'exprime François DuBois dans un courrier à
Jean-Jacques-François Bovet. 1 Dans la lettre sui-
vante, il rapporte que Charles Kindler à Milan),

prétend qu'on pourroit pour nombre d'artistes
employer le tour à Guillocher avec lequel on
peut faire les objets les plus délicats, cette gra-
vure qui sefait au burin est bien plus nette que
celle des poinçons, qui en frappant le cuivre
émousse le contour de la gravure, tandis que le
burin enlève le morceau net:'

Guilloché par combinaison de tous les mouvements connus
(Persoz, vol. 2, p. 275).

On voit que la mécanisation va aussi s'introduire
dans la préparation des rouleaux. On y applique
un procédé emprunté aux graveurs de montres,
appelé le guillochage. C'est Stramm, un Chaux-de-
Fonnier qui, en 1824, sur les indications et avec le
concours de Verdan père et fils, fut le premier
à appliquer cette façon de faire. Il s'agit de deux
mouvements combinés, l'un effectué par des
mouvements du burin et l'autre du rouleau placé
sur un axe.
Dix ans plus tard, la technique peut faire appel au
pantographe qui fait passer le dessin de la planche
en zinc gravée en creux sur le rouleau, enduit
d'une légère couche protectrice, par l'intermé-
diaire de pointes en diamant. Une fois l'image
ainsi reproduite, on passe le rouleau dans un bain
acide, donnant une gravure à l'eau-forte. De cette
manière ou à l'aide de la machine à couper, il est
aisé de reproduire des hachures régulières sur des
grandes surfaces.
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Auparavant, soit en 1804, la gravure à la molette
inventée par Jacob Perkins permettait de reporter
un dessin simple, de façon répétée, sur le rouleau.
Jean Persoz (1805-1868) cite d'autres graveurs qui
ont participé à cette découverte: Fairman, Heath
et Loquet. La molette est en acier recouvert d'une
couche cuivrée sur laquelle on décalque l'image
dessinée au soufre; se forme un sulfure de cuivre
noir qui fait apparaître l'illustration. On grave le
sujet au burin sur la molette mère que l'on trempe

Gravure à la molette, doubles teintes (persoz, vol. 2, p. 289).

pour la durcir. On en réalise un modèle en relief
par contact (contre-molette) grâce à la machine à
relever, qui sera également trempé et qui servira
alors à reproduire en creux sur le rouleau le motif
choisi au moyen de la machine à moleter.
En Alsace, après avoir fait des essais infructueux
à Munster, un Anglais se présente en 1820 à
Logelbach et convainc J.-M. Haussmann du bien-
fondé du procédé. Celui-ci réussit la gageure et,
dès 1822, il introduit la gravure à la molette dans
son établissement. Nicolas Koechlin & Frères en
font de même par importation d'Angleterre du
nouveau système.
Chez VDC, les indienneurs semblent hésiter entre
plusieurs systèmes de molettes, les opinions sont
partagées (et pourtant on sait que ce perfection-
nement est déjà en usage en Alsace). On fait
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confiance à Emile Grimpé qui connaît le système
anglais.' De Paris, Frédéric Du Pasquier évoque
le tour à molette circulaire de poinçons convexes
qui permet de graver des rouleaux de façon égale
quelle que soit la dureté. Cortaillod et Neunkir-
chen seront équipées de ces machines indispen-
sables au développement du secteur.

Les procédés d'impression

Lorsqu'on lit les diverses éditions des traités de
chimie de Girardin', on constate qu'il devient de
plus en plus précis sur les manières de procéder à
la coloration des tissus dans un chapitre intitulé
Teinture par impression. Evidemment, il faut
distinguer la soie, la laine du coton. Malgré la com-
plexité du texte, nous le citons pour information
en fm de chapitre.
A l'origine, 1'« impression au tampon» appelle beau-
coup de main d'œuvre (imprimeurs et tireurs), il
s'agit d'enduire régulièrement un bois gravé dans
un bac contenant de la couleur à la manière d'un
tampon encreur. Le report sur la toile est délicat car
il convient de répéter plusieurs fois l'opération
avec la même intensité. Lorsque la toile a séché, on
ajoute une deuxième, une troisième couleur, à
chaque fois extraites d'autres cuves.
L'impression au rouleau apporte la rapidité mais
aussi la simplification du motif qui devient répétitif.
L'un des grands défis posé aux manufacturiers de
Neunkirchen (comme à ceux de Cortaillod) est
sans conteste la maîtrise de l'impression du rouge
turc. Durant de nombreuses années, il sera l'apa-
nage des Alsaciens. La qualité et l'éclat des cou-
leurs provenaient de la préparation de la toile
avant la pose du mordant et de l'impression à la
garance. En bref, il s'agit d'une opération appelée
huilage, soit le dépôt d'un corps gras sur l'étoffe.
Vivacité des couleurs, résistance au lavage et à
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l'exposition à la lumière sont autant d'avantages
qui ont fait le succès de ce qu'on a appelé aussi
le rouge d'Andrinople.
L'impression sur étoffe connaît encore des progrès
au XX· siècle, que les indienneurs neuchâtelois
disparus n'ont pas connus. Dans les années 1930,
on procède à l'aide de cadres en bois, puis en
métal, sur lesquels est tendue une gaze enduite de
gélatine et de bichromate. On y pose le dessin. Dès
les années 1950, grâce à l'exposition à la lumière,
les ultraviolets éliminent l'enduit sur l'image,
ce qui permettra le passage de la couleur, mais ils
bouchent les trous sur les autres endroits. On ren-
force la gaze afin qu'elle supporte l'impression.
Le cadre avec son dessin reçoit la couleur, étendue
à la racle. On le déplace sur des rails le long de la

table, de repères en repères. A chaque cadre une
couleur, il faut donc passer plusieurs cadres pour
obtenir un résultat multicolore. Le tissu subit un
lavage, un séchage, une fixation à la vapeur ...
Dès 1964, on imprime en continu à l'aide d'un
cadre rotatif. Le tissu se déroule et passe sur des
rouleaux appelés pochoirs rotatifs creux qui
contiennent la couleur et percés. Celle-ci est pro-
jetée sur la toile.
Aux progrès de l'impression répondent les amé-
liorations dans la fabrication des cylindres. La
galvanoplastie, dès 1980, offre une réalisation
nette, régulière, incluant même des dégradés.
Dès lors, on y intègre le dessin par ordinateur
et la gravure laser qui apportent de nouveaux
perfectionnements.

«En teinture, on donne aux étoffes une couleur uniforme; mais, pour la
fabrication des tissus imprimés, on ne colore que certaines parties de l'une
de leurs faces, au moyen d'une ou de plusieurs couleurs, de manière à y
figurer des dessins. Le prix de ces tissus ainsi coloriés croît avec le nombre
des couleurs et surtout avec la pureté et leur solidité.
C'est donc une véritable peinture qu'on exécute, et comme dans les Indes
et en Perse, où naquit cet art, on se servait du pinceau pour appliquer les
couleurs, le nom de toiles peintes remplaça à juste titre ceux d'indiennes et de
perses qu'on avait donné d'abord aux tissus ornés de couleurs venant de l'Asie.
Il y a plusieurs manières de fixer les matières colorantes aux tissus:
JO Par application simple. - Telssont lesprocédés analogues à la peinture à
l'huile ou à l'eau. - La matière colorante est appliquée leplus souvent toute
formée, par simple évaporation du dissolvant, ou bien la couleur acquiert
son développement complet par l'action oxydante de l'air, mais elle ne
contracte guère de combinaison intime avec la fibre textile;
2° Par application solide. - On produit sur le tissu même, et de manière à
faire corps avec la fibre, des matières pourvues de couleurs, qui ne peuvent
être détachées que par l'intervention d'agents chimiques: leperoxyde de fer,
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le chromate de plomb, le bleu indigo, le noir d'aniline sont dans ce cas;
3° Par vaporisage. - Au moyen de la vapeur d'eau, agissant par sa chaleur et
par sa présence qui facilitent un grand nombre de réactions, on parvient à
fixer sur les fibres poreuses des tissus une infinité de matières colorantes.'
telles sont, par exemple, celles qui forment des laques avec les mordants, le
bleu de Prusse (provenant des prussiates décomposés à chaud par des aci-
des), les couleurs d'aniline.
Très usitée sur coton, cette méthode sert encore plus généralement pour la
laine et la soie;
4° Par ftxation mécanique. - La matière colorante est appliquée toute forme
et à l'état de poudre insoluble retenue dans des vernis, ou, comme on lefait
sur une grande échelle depuis un certain nombre d'années, elle est incorpo-
rée dans une dissolution d'albumine, de caséine ou de gluten. Ces derniers
corps sont fixés mécaniquement par le moyen de vaporisage; aussi ce mode
n'est-il leplus souvent qu'une variante du précédent;
5° Par mordançage et teinture. - C'est le procédé fondamental de l'industrie
dont je m'occupe en ce moment. On imprime des mordants convenables sur
des points déterminés de la surface de la toile, c'est-à-diredes solutions sali-
nes, incolores, d'oxydes métalliques, puis on passe les tissus dans un bain
colorant comme pour la teinture ordinaire. La matière colorante s'attache et
se combine fortement sur lesparties imprégnées de mordants, de sorte qu'il
en résulte, dans ces seuls endroits, des couleurs vives et inaltérables; tandis
que la même matière, ne tenant que faiblement sur les autres parties non
imprégnées de mordants, on la fait disparaître par un simple lavage à l'eau
courante et l'exposition pendant quelques jours sur lepré ou, mieux encore,
par despassages dans des bains de son, de savon ou d'hypochlorites alcalins.
C'est là le mode leplus général pour les tissus de coton; il tend cependant à
être remplacé peu à peu par le mélange des matières colorantes, obtenues
actuellement dans un grand état de pureté, et de sels faisant fonction de
mordants, mélange que l'on soumet après l'impression au vaporisage. Ce
nouveau mode peut s'appeler une teinture à la vapeur;
6° Par conversion. - Une couleur étant fixée sur un tissu, on peut souvent la
convertir en une nuance plus claire ou plus foncée, ou même en une autre
nuance au moyen d'agents chimiques qu'on fait intervenir sur elle après
coup. C'est là ce qu'on appelle des couleurs de conversion.
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Le bichromate de potasse et les autres chromates solubles sont souvent uti-
liséspour rehausser par conversion le ton d'un grand nombre de matières
colorantes végétales.
L'emploi de ces sels et de semblables agents d'oxydation s'allie aussi avec les
couleurs par application solide ou par vaporisage et en rend lafixation plus
complète. ( ..)
Envisageons maintenant les principales méthodes générales usitées pour
le coloriage des tissus, c'est-à-direpour la confection simple de chaque
couleur d'après l'un des modes defixation qui viennent d'être indiqués.
1° On peut appliquer les couleurs aux étoffes par impression directe, en
produisant à volonté une forme sur un fond blanc, ou un fond avec une
forme blanche réservée dans la gravure.
2° On peut aussi fixer uniformément ces couleurs, sauf aux places où
une préparation convenable, dite réserves ou résistes", a été imprimée
préalablement.
3° Ou bien sur lefond uni, une fois obtenu, on réalise des impressions enle-
vages ou par rongeants, au moyen d'agents chimiques qui font réapparaître
le blanc primitif du tissu, et qui parfois le remplacent par une couleur
différente de celle du fond.
Les diverses matières colorantes peuvent souvent, elles-mêmes, être
employées comme couleurs réserves sur un fond quelconque, ou comme
couleurs enlevages sur d'autres fonds unis.»

1 BPUN,Fonds Guebhard, MS2112,272,5 mai 1817.
2 BPUN,Fonds Guebhard, MS 2112,272,' juin1817.
'Ceux qui veulent en savoir plus consulteront avec profit Histoire documentaire de l'Industrie de Mulhouse et de ses environs au XIX' siècle,
Mulhouse, 1902 (Cote BPUN ZC 66) .
• BPUN,Fonds Guebhard, MS 2112,51,27 février 1825.
, Girardin,]. Leçons de chimie élémentaire appliquée aux Arts manuels, G.Masson, Paris, 1880, tome Iv, Soixante-treizième leçon Des matières
tinctoriales (suite) (cote: BPUN 131.8.15/4).
6 Les substances qui servent à empêcher les couleurs de s'appliquer sur certaines parties des toiles portent dans les ateliers le nom de réserves
quand la couleur générale de la pièce est du bleu indigo à la cuve, et celui de résistes pour toutes les autres couleurs.
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Lexique

Malgré l'avis de Jean-François Persoz, chimiste
émérite qui affirme que la nomenclature des
toiles imprimées était arbitraire et vide de sens et
qu'elle ne correspond guère à des critères scien-
tifiques, il est bon de connaître quelques termes
spécifiques. Nous tentons d'en donner une brève
description car c'est avec ces expressions que
les voyageurs de commerce correspondent avec
leur direction. Il s'agit parfois de la toile vierge,
dans d'autres cas des couleurs et des dessins
imprimés auxquels s'ajoute parfois le qualifica-
tif pour le fond: fond bronze à bouquets, fond
vert et noir. Enfin on évoque aussi l'usage de la
pièce terminée: mouchoir, châle, indienne grand
meuble.

Aune n. f.Mesure de longueur variable qui sert à la
vente des étoffes. La longueur varie entre l'aune de
France qui mesure 1,20 m. et l'aune de Neuchâtel
1,11 m.
Baffetas n. f.Toile peinte en rouge, en bleu ou en
noir, faite pour l'exportation (Afrique, îles de la
Sonde, Philippines). Longue de 10 aunes et large
de 5/S aune, soit 12 m par 0,75 m.
Balle n. f. Qualité des marchandises enveloppées
avec de la toile et serrées par plusieurs tours de
corde. On marque ces balles avec des lettres et
des numéros afin de pouvoir les désigner sur la
facture que l'expéditeur envoie à son client.
Basin n. m. Etoffe croisée dont la chaîne est de fil
et la trame est de coton. Plus tard tissu coton très
blanc.
Boucassin Toile de coton, gommée, calandrée et
teinte en diverses couleurs; on la peint aussi en
indienne.
Brésilienne n. f.Tissu de couleur jaune.

Calanca Pièce de luxe à dessins persans, compo-
sée de noir, de violet, de trois rouges, de bleu, de
jaune et de vert. S'il manque une couleur, elle
devient une mi-calan ca.
Calencar n. m. Sorte de toile peinte des Indes.
Calicot n. m. De Caligut, ville de la côte de
Malabar, auj. Kozhikode, toile de coton moins fine
que la percale dont on peut faire des vêtements.
CaImendar n. f.Chite faite au pinceau au royaume
de Golconde, aux environs de Masulipatnam
(aujourd'hui, Machilipatnam). Cf.aussi sous le nom
géographique.
Camaïeu n. m. Indienne en trois tons dégradés de
rouge, violet ou bleu.
Casimir n. m. Drap léger en laine ou en coton
croisé. Pantalon ou gilet casimir.
Casse-bengale Coton de qualité médiocre.
Chafracanis Toile imprimée en une seule cou-
leur avec un motif en réserve.
Chite n. f.Toile peinte d'Asie; pièce de coton brut.
Deuil/ demi-deuil Nom donné à des tissus dont
la couleur noire prédomine.
Frangipane n. f. Indienne rayée de diverses cou-
leurs pour les étoffes meubles et tapisseries.
Garas ou garat n. m. Grosse toile de coton.
Guinée n. f. Pièce de toile longue de 16 aunes et
large de 3/4 aune, soit 19,20 m x 0,90 m, teinte en
bleu. Certaines pièces mesurent jusqu'à 29-30
aunes, soit 36 mètres. On mentionne aussi des
demi-guinées.
Jaconas n. m. Mousseline de coton, fine, légère,
demi-claire.
Lapis De la couleur de la pierre précieuse, soit bleu.
Genre fond bleu clair enchâsssé de sujets orange et
noir garancés. Selon d'Allemagne, grands dessins à
fond rouge et noir.

107



Masulipatnam n. m.Toile de coton des Indes, uti-
lisée pour les mouchoirs. Pièce de toile longue de
10 aunes et large de '/8 aune, soit 12 rn x 1,05 m.
Mignonnette n. f. Sorte d'étoffe de laine et de
soie.
Mousseline n. f.De Mossoul, ville d'Asie, toile fine
de coton des Indes, très léger, transparent et
solide.
Nankin ou nanquin n. m. Toile de coton, d'un
jaune chamois, en provenance de Chine, mais
imité en Inde et en Europe. On en fait des vête-
ments.
Nanquinette n. f. Toile plus fine et plus légère
que le nankin dont elle a la couleur.
Patenace n. f. Indienne ordinaire faite en rouge
avec du bleu et du jaune.
Perse n. f.Toile peinte qui vient ou qui imite un
tissu de Perse.
Péruvienne n. f. Indienne à petits dessins de
deux ou trois couleurs où dominait le noir. Elle
représente aussi une étoffe tissée à deux ms de
couleur, avec deux «beaux» côtés différents.
Souvent à l'usage des hommes.
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Piqué n. m. Etoffe de coton formée de deux tissus
appliqués l'un sur l'autre et unis par des points
rayés ordinairement en losanges.
Puce n. f. De la couleur de la puce, soit brun.
Ramoneur n. m. Etoffe à petits et grands bou-
quets sur fond noir ou sombre.
Rouennerie n. f.Toile peinte rayée et à carreaux
qui sert à l'habillement des femmes et où domi-
nent certaines couleurs telles que le rose, le violet,
le lilas, mais plus ordinairement le rouge. Tissu
imité des toiles de Rouen.
Rouge turc ou mérinos Appelé aussi rouge
d'Andrinople, fonds unis sur toiles huilées ou
imprégnées de mordants organiques. Originaire
des Indes, imité par les manufactures euro-
péennes.
Salemporis Etoffe de 10 aunes et large de 3/1 aune.
Shirting Coton.
Surate n. f. Etoffe provenant de la ville de Surat
(Etat de Gujarat de l'Inde), pays d'exportation du
coton. On les imprime en noir ou violet.
Toile de Jouy Impression souvent monochrome
faite à Jouy-en-Josas (Yvelines).
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Une famille unie

Adèle Huguenin est née au Lode, le 16 août 1856.
Ses parents, William Huguenin-Vuillemin et Adèle
Humbert-Droz se sont mariés le 22 mai 1855, âgés
respectivement de 24 et 23 ans. En 1858, ils don-
neront naissance à une seconde fille, Amélie.

IlE: IIOCIIE:. - nuE{ de France

La rue de France.Adèle est née dans la seconde maison à droite.

Les Huguenin sont horlogers à domicile. Ils habi-
tent au 10 de la rue de France, dans la «maison du
Balcon bleu» l, une des trois plus belles maisons du
Lode. Père, mère, ainsi que la jeune «tante Louise»
s'affairent chacun à son embrasure de fenêtre.,
«C'était le bon temps, le riche temps où l'ouvrage

affluait. [... ] Ah! oui, l'on en gagnait de l'argent!
Cinquante, soixante francs par jour, quelquefois. »2

Dans ce climat prospère ,Adèle et Amélie sont éle-
vées en jeunes bourgeoises, étudiant le dessin et

le piano - sur un instrument acheté à crédit, alors
qu'Adèle a 12 ans. L'ambiance familiale paraît cha-
leureuse. Mme Huguenin est très attachée à ses
filles et souffrira beaucoup lors de leurs futures
absences. Complices, les deux sœurs s'entendent
à demi-mot et partagent plaisanteries et fous rires.
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Adele Cà droite) et Amélie, deux sœurs très complices.



Leur grand-mère maternelle, Adèle Brandt, qui
enseigne la lecture à quelques enfants, les prend
rapidement sous sa férule. Grâce à elle,Adèle sait
lire dès l'âge de quatre ans. «Folle de Iecturev', elle
dévore Télémaque entre sept et huit ans et
emprunte des livres à la Bibliothèque des enfants,
ainsi qu'à ses institutrices.
Son talent d'écrivain, elle dira le devoir à cette
grand-mère si cultivée et plus encore à sa mère,
conteuse renommée. Talent familial d'ailleurs, car
si Mme Huguenin écrit avec aisance, Amélie fera
preuve dans sa correspondance d'une verve et
d'un humour prometteurs. D'autres choix, des
occasions différentes, une volonté peut-être
moins forte conduiront cependant la cadette sur
une route plus traditionnelle. Le père, de son côté,
ne participe pas à la correspondance familiale.
Son épouse transmet les messages paternels, sou-
lignant à l'occasion qu'il n'aime pas à prendre la
plume. De ce fait, la figure du chef de famille nous
paraît aujourd'hui bien pâle au milieu de ces fer-
ventes épistolières.
C'est pourtant en conteuse et non en écrivain
qu'Adèle commence sa «carrière». Le soir, elle
Conte pour sa sœur et lorsque celle-ci s'est endor-
mie, pour elle-même. «Tout enfant, ai-je assez
ennuyé ma sœur avec mes interminables récits! »4

Adèle a douze ans lorsqu'elle fait une rencontre
qui comptera pour toute sa vie. Une jeune
Anglaise de treize ans, aux beaux cheveux foncés,
séjourne au Lode pendant une année et suit les
Cours du Vieux Collège. La jeune Augusta Temple
est élégante et réservée, si bien qu'Adèle, malgré
son admiration, reste d'abord sur son quant-à-soi.
Il ne faudra rien moins que la rougeole de Gussie
pour qu'Adèle trouve le courage de lui rendre
visite. C'est l'aurore d'une amitié qui durera
cinquante-neuf ans, que rompra seul le décès

d'Augusta'Iemple.' L'influence de la «fashionable»
Gussie conduit les petites Lodoises - dont les
sœurs Huguenin - à quitter les crinolines à trois
ressorts qui soutiennent leurs jupes. On constate
ici encore que les deux sœurs vivent en bour-
geoises aisées."

Pendant quelques étés, Adèle passe ses vacances -
parfois avec Amélie - chez des cousins à L'Harmont,
près de La Brévine. Elle apprécie ces jours de repos
et de détente dans la nature, en sauvage, sans cha-
peau, gants ni corset. Sur son régime alimentaire,

L'Harrnont, près de La Brévine, dessiné par Adèle.

elle donne des détails qui la feront certainement
rougir plus tard. «Maman me disait qu'elle craignait
que le vin ne me manquât beaucoup: elle peut être
assurée qu'à la maison je n'en bois pas la moitié
autant qu'ici. »-

A côté des vacances, il y a bien sûr l'école, où Adèle
voit ses dissertations primées, puis l'École indus-
trielle, où elle suit avec passion les cours de James
Guillaume. Bonne élève, elle souhaiterait poursui-
vre ses études à l'Académie, mais il lui faut gagner
sa vie. La crise horlogère a eu raison de la modeste
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prospérité des Huguenin. En novembre 1861,
ils ont quitté l'élégante «maison du Balcon bleu»
pour sa voisine, «la petite maison jaune toute de
travers». lipeut s'avérer intéressant de raconter ici
de quelle manière les ménages de l'époque orga-
nisent leurs budgets. L'année compte deux
échéances: la Saint-Georges (23 avril) et la Saint-
Martin (11 novembre).A ces dates-là, on règle ses
comptes: l'artisan reçoit le salaire qui lui est dû
et va à son tour faire la tournée de ses fournisseurs
(boulanger, boucher, épicier ... ) pour payer le «car-
net» où sont inscrits les achats. Les artisans étant

rétribués à la pièce, ils ne savent pas exactement
quelle paie ils vont recevoir, ni d'ailleurs quelles
sommes ils doivent, sauf s'ils tiennent leurs comptes
avec une précision parfaite.Adèle décrit l'angoisse
de sa mère, deux semaines avant l'échéance, addi-
tionnant, soustrayant dans l'espoir que le salaire
suffira à payer les dettes, avant de replonger, pour
six mois, dans l'inconnu ... 8 On voit combien il était
difficile, surtout à un ménage modeste, de ne pas
vivre au-dessus de ses moyens. Adèle remarquera
que sur ce point, l'usine, en versant les salaires
chaque semaine, a facilité la vie des ouvriers.

Un travail pour gagner son pain

Adèle sera institutrice. Comme sa mère, comme sa
tante, elle aurait pu travailler dans le domaine hor-
loger dont le prestige est alors incontestable. Mais
les temps changent et les horlogers - consciem-
ment ou non - le sentent. Le travail à domicile vit
ses dernières années.Après ce sera l'usine qui, pour
ces habiles artisans, représente une déchéance. liest
logique de pousser l'aînée des filles, intelligente et
cultivée, vers une des seules professions qui donne
aux femmes l'indépendance et la respectabilité. En
devenant comptable,Amélie accédera aussi à l'indé-
pendance financière, tout en restant socialement un
cran au-dessous de sa sœur.
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Avant même d'avoir son diplôme,Adèle ouvre une
classe privée chez ses parents. En avril 1873, elle
obtient son brevet et enseigne, jusqu'aux vacan-
ces d'été, au Collège du Verger. Fréquenté par les
enfants turbulents de la «Philosophière», grande
maison plutôt mal famée", ce collège n'est pas
de tout repos. li enrichira à la fois les capacités
pédagogiques d'Adèle et ses connaissances en his-
toire naturelle, en la familiarisant avec les poux.'?
A la rentrée de septembre, elle devient institu-
trice-remplaçante aux Billodes. En janvier 1874,
elle obtient un poste fixe dans une classe de
cinquième au Collège de la rue Daniel-]eanrichard



Adèle Huguenin parmi ses élèves.

- qui n'est pas encore leVieux Collège, le Nouveau
n'étant pas achevé.
Pour une jeune fille de dix-sept ans, l'enseigne-
ment s'avère bien ardu:
«Plusieurs de mes élèves étaient, ou peu s'en

fallait, mes contemporains. Vous ne pouvez vous
imaginer les misères qu'ils me firent.s"

Mais la difficulté ne réside pas que dans le travail
quotidien. Monique Pavillon" a montré les discri-
minations qui pèsent sur la vie d'une institutrice.
Tout d'abord son salaire est légalement fixé à
la moitié, voire au tiers de celui d'un instituteur
(soit fr. 1000.- à 1500.- par an selon l'ancienneté).
On lui confie généralement les plus bas niveaux

7



d'enseignement - quand bien même elle dispose,
comme Adèle Huguenin, du meilleur diplôme pos-
sible - ce qui diminue d'autant son revenu, le
salaire étant fixé en fonction du type de classe.
Pire encore, tandis que les postes fixes sont attri-
bués aux hommes, les institutrices sont envoyées
ça et là selon les besoins et risquent le chômage
entre deux postes. Les femmes se trouvent donc
pénalisées du point de vue matériel, mais aussi
du point de vue social, puisqu'il leur sera bien
difficile de faire leurs preuves et d'acquérir un
minimum de reconnaissance sociale.

En 1875, les Huguenin emménagent à la rue du
Collège. En 1878, ils quittent celle-ci pour la rue
du Pont 334 (aujourd'hui n° 6). Leurs problèmes
financiers sont peut-être la cause de ces déména-
gements successifs. Car on ne peut douter que les
finances de la famille vont de mal en pis. Gussie,
qu'Adèle tient au courant de tous ses soucis, pro-
pose une solution:

«J'ai pensé bien souvent dernièrement et surtout
depuis que j'ai reçu la Chauve-souris, que plu-
sieurs éditeurs accepteraient volontiers de toi une

La rue du Pont. Adele habite la seconde maison a gauche de 1878 à 1897.
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Gussie conseille à Adèle d'écrire pour les journaux.



contribution à leur journal, et, ne serait-ce pas une
bonne idée de l'essayer maintenant que tu serais
bien aise de recevoir une petite addition à tes
fmances.Tu écris si bien, tu a [sic] tant d'imagina-
tion, que je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais
pas faire comme Jo, et gagner de l'argent de cette
manière agréable ... »13
De T. Combe à Simone de Beauvoir, l'héroïne de
Louisa MayAlcott a vraiment fait rêver toutes les
écrivaines ... Il est plus intéressant de noter ici,
que T. Combe a toujours lié ses débuts littéraires
à son entrée dans la Bibliothèque universelle.
Ce faisant, elle cède à la tentation - commune à
beaucoup d'écrivains - de raccourcir son temps
d'apprentissage et de se présenter comme un
auteur-né. Mais l'heure de gagner sa vie de sa
plume n'a pas encore sonné. Pour se dédomma-
ger d'avoir dû renoncer à l'Académie, la jeune
fille a pris des leçons de latin, de grec et de
mathématiques avec son cousin, le pasteur Paul
Comtesse. Elle décide maintenant de perfection-
ner son allemand et passe les mois de mai à
juillet 1876 à Zurich. Après les premiers jours, où
elle souffre de l'«ennui», elle apprécie son séjour,
se réjouissant surtout d'avoir échangé son rôle
d'enseignante contre celui, si exaltant, d'élève.
«Ces trois mois d'école m'ont tellement alléchée
que je me sens saisie d'une immense ambition; je
voudrais tout étudier, tout savoir. C'est un peu
vaste n'est-ce pas? Mais la science est décevante;

plus on apprend, plus on voit qu'on ne sait rien.v':
En se moquant des étudiantes, elle tente de
tordre le cou à ses anciens rêves. Sans trop de
succès. La situation des femmes universitaires la
préoccupera à plusieurs reprises au cours de ses
voyages.
«J'ai vu des étudiantes! Ce sont des femmes mal
coiffées, avec un chapeau de toile cirée, un lor-
gnon et des livres sous le bras, voilà tout. Il paraît
que dernièrement on a fait un grand triage; tou-
tes celles qui ne se sont pas engagées à passer
des examens sérieux ont dû faire leur révérence
à Zurich. Il en est resté une vingtaine, principale-
ment des Russes et des Hongroises. Les étudiants
ne peuvent pas les souffrir, parce que dans tous
les cours elles veulent les meilleures places, ou
bien qu'elles dérangent tout le monde en venant
trop tard. Ce que j'ai vu et entendu de ces dames
et de leur existence a fait évaporer ce qui restait
encore de mes vieux rêves d'autrefois. »IS

Mais il faut revenir et reprendre le collier. Sans
trop d'enthousiasme. Adèle souffre peut-être des
discriminations que nous venons d'évoquer. Et
surtout elle n'est pas faite pour être institutrice.
Elle manque" par trop de patience et d'indulgence
envers autrui. L'exemple de Gussie, qui lors d'un
séjour de quatre mois au Locle en 1878, donne des
cours d'anglais au Collège, ne change pas son
point de vue.



Devenir T. Combe

En 1877, Adèle envoie à une revue genevoise, la
Bibliothèque universelle, le manuscrit d'une nou-
velle. Abonnée par son père à ce mensuel, elle a
décidé de tenter sa chance. La B. u., comme on
l'appelle familièrement, est dirigée d'une main de

BIBLIOTHÈQUE

UNIVERSELLE
REVUE SUISSE

LXXXIV' J.lIl1lh - TROISltllE PÉRIODI

TOME 1

LAUSANNE
Bureau de la Bibliothèque universelle

GENtv! 1 PARIS
10.U.0 DII .ueR"" CHARPPTIIIlIT CM

tI, .... M.. N ........ tI,,.. .. ~~
1 -

SALE ET LEIPZIG: H. GEORG, L1B1WIIE

J879

Le premier texte publié deT. Combe paraît dans la Bibliothèque
universelle en 1879.

fer par Edouard Tallichet depuis 1866. Grâce à des
collaborateurs de la qualité de Philippe Godet et
Marc Monnier, elle est alors l'un des périodiques
les plus en vue de Suisse romande. En l'occur-
rence, Tallichet refuse le texte «à regret »16.li ne
doit pas être trop décourageant puisque la jeune

femme lui en envoie deux autres l'année suivante.
Petite [sa est encore refusé, mais Le Mystère est
accepté!
« ... il va sans dire que nous prenons votre Mss
[manuscrit] avec le plus grand plaisir, & avec le
désir que vous en soyez encouragée à poursuivre
ce que vous avez si bien commencé. »1-

Il paraîtra en 1879, sous le titre de Bonnes gens
du Croset, suivi la même année par Monsieur
Vélo. Mais Tallichet doit accepter une exigence
d'Adèle Huguenin. Ses textes paraîtront sous un
pseudonyme.
« Nous mettrons à votre nouvelle la signature que
vous désirez, & vous.pouvez être absolument assu-
rée que votre nom ne sera pas divulgué par
nous.v"

Monsieur Vélo suscite déjà des curiosités sur la
personnalité réelle de l'auteur. «Charrning, but
dangerous to the author l should think»", prévient
Gussie, initiée au secret des débuts littéraires de
son amie. L'intrigue se passe en effet à la
«Moutonnière», camouflage transparent de la
Philosophière. Le vrai M. Vélo se reconnaît et
demande à Tallichet l'identité du plumitif qui le
raille. Fidèle à la parole donnée, Tallichet lui
répond «qu'il ne se trompait pas en supposant
que M. T. Combe n'était pas précisément de la
toute première jeunesse. »20

T. Combe est pour nous si bien T. Combe, qu'on
oublie presque son «vrai» nom d'Adèle Huguenirt
et qu'on ne s'interroge guère sur son pseudo-
nyme. Il fut suggéré et donc souhaité par ses
parents, révélant par là que s'ils approuvent
l'activité littéraire de leur fille, ils aiment autant
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Bonnes gens du Croset

Une institutrice de dix-sept ans, Marie Calame arrive au Croset - lire Le Crozot, près du
Locle - par un terrible hiver pour prendre son premier poste. Elle est logée chez lesJacot,
famille composée d'une mère charmante et de deux fils adultes, rustiques et généreux. La
salle de classe se trouve dans laferme des Vermot, un couple d'avares peu sympathiques qui
traitent fort mal leur domestique, Bouquet. Or voilà que Bouquet a vu un fantôme dans la
salle de classe.Alors que les Vermot - franc-comtois et catholiques - sont prêts à croire au
revenant, Marie Calame, le pasteur et lesJacot restent sceptiques. Au détour d'un chemin,
Marie rencontre un pauvre garçon abandonné, joseph André, et lui donne une paire de
chaussures. Un soir,Bouquet prie Marie de venir immédiatement dans la salle de classe.Elle
y trouve Joseph, gravement atteint d'une pleurésie. Depuis quelques semaines, le garçon
passe ses nuits au chaud dans la salle de classe, grâce à Bouquet, qui a inventé l'histoire
du fantôme pour qu'il ne soit pas dérangé. Car ces deux garçons abandonnés se sont liés
d'une amitié fraternelle. Grâce à la bonté du pasteur, de Marie et desJacot, joseph sera guéri
et on lui enseignera un métier.

Ce premier texte connu - puisqu'on n'a pas conservé de récits plus anciens, tels La
Chauve-Souris ou Petite Ida - comporte déjà toutes les caractéristiques qui permettront de
reconnaître un «T.Combe»:paysages jurassiens agréablement décrits, recours à la biogra-
phie d'Adèle Huguenin - notamment dans les difficultés de la jeune institutrice avec
certains élèves - qui donnent un accent véridique au récit et présence de personnages
sympathiques, toujours prêts à accomplir une bonne œuvre. Une légère touche humoris-
tique enlève à l'ensemble ce qu'il pourrait avoir d'un peu trop bien-pensant.

qu'elle reste discrète. Femme qui publie ... femme
publique. Depuis toujours, l'écrivain féminin
suscite la méfiance ou l'ironie.
Sans remonter jusqu'à Mme de la Fayette qui renia
toujours la Princesse de Clèves, on évoquera
George Sand et plus proche de nous, André
Gladès 21 qui se dissimulèrent sous un pseudo-
nyme - masculin, car plus favorable aux ventes
futures. Les textes émanant d'une femme ne reçoi-
vent pas la même considération que ceux d'un
homme. On les considère comme différents ...
plus légers, plus diserts, plus charmants, plus déli-
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cats ... bref, autres. Qu'on ne croie pas que l'ap-
proche et l'entrée dans le vingtième siècle vont
avoir raison de ces préjugés.
On en prendra pour preuve J'article consacré par
Ernest Tissot à T. Combe, dans Nouvelles princes-
ses des lettres. Racontant sa visite aux Brenets
«décor d'opéra-comique», il s'empresse de décrire
Mademoiselle T. Combe «sa personne avec luxe
vêtue, est la plus vive qu'il soit possible d'imagi-
ner; toute ronde, au propre comme au figuré.» Il
la qualifiera plus loin de «grassouillette Locloise».
On se demande - mais la question est oiseuse - si,



Un peu prophète, le photographe a suggéré à Adèle de tenir un crayon pour se donner
une contenance.



rendant visite à Maupassant, Eugène Tissot se fût
intéressé aussi et avant tout à son gilet et à son
tour de taille! L'introduction de Nouvelles prin-
cesses des lettres ne laisse plus place au doute.
Tissot y démontre avec l'aplomb de la certitude
que si l'homme en écrivant cherche à «plaider,dis-
cuter, enseigner ou impressionner», l' «authoress»
ne cherche qu'à... plaire. En conséquence, «la
femme ne deviendra géniale qu'à la condition
d'oublier qu'elle est une femme». Prendre la
plume, comme le fait T.Combe, dans les années
1870, n'est donc pas anodin et ne le sera guère
davantage cinquante ans plus tard. La douce iro-
nie de l'histoire littéraire fait que la liste des œuv-
res de M.EugèneTissot tient en quelques lignes et
a sombré dans un oubli profond, d'où le sort de
temps à autre son chapitre consacré à la «gras-
souillette Locloise».

Adèle profite d'un sejour à Lausanne, en avril
1879,pour rendre visite à son éditeur. Déception:
«Oh! que le Tallichet de fantaisie auquel j'écrivais
des lettres si respectueuses était plus intéressant.
Je me figuraisun vieillard,tu sais,et voilà que c'est
un homme de quarante-cinq ans au plus, auquel le
vers de Molière s'applique tout à fait:
«Gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille,
de plus un front bas et l'air d'un marchand de vin.
lia été bien aimable du reste, mais il parle comme
tout le monde, et j'ai été bien folle de m'attendre
à autre chose. »22
Et puis - «shoking» - Tallichet n'étant pas marié,
c'est à un célibataire qu'elle a rendu visite! Un
second entretien dissipe sa mauvaise impression
et lui permet d'annoncer triomphalement à sa
sœur qu'elle sera bien rétribuée pour les Bonnes
gens du Croset. Ces 90 pages lui sont payées fr.
281.25 (soit fr. 3.125 la page ou fr.50.- la feuille),
somme en effet coquette par rapport à un salaire
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d'institutrice. La Bibliothèque universelle se
réserve l'exclusivité pendant une période de six
mois à un an, ce qui signifie que des traductions
ou des rééditions en volume seront possibles et
permettront d'autres bénéfices. Ainsi, en avril
1879 déjà, la Neue Zürcher Zeitung propose fr.
100.- pour publier la traduction de la nouvelle
dans son feuilleton littéraire.

Dès lors et pour une quinzaine d'années,
T. Combe devient une des collaboratrices atti-
trées de la B. U. Cette activité lui rapporte des
sommes importantes, en fonction bien sûr du
nombre de pages livrées. A partir de 1881, elle
gagne près de fr. 500.- par an. En 1889 et 1890,
période où sa production est la plus forte et
ses honoraires les plus élevés, elle reçoit plu de
fr. 1000.- par année.
Tallichet devient le mentor littéraire de T.Combe.
Il lui enseigne des éléments de base, comme la
correction typographique. Ses critiques acérées,
touchant aussi bien le fond que la forme, aident la
débutante à acquérir les rudiments de son métier.
Tout en lui conseillant de travailler lentement il,
lui apprend la rapidité. Soumis au rythme des
parutions de sa revue, Tallichet fait mener à son
auteur un train effréné. Sans cesse, il réclame les
épreuves corrigées, la suite du manuscrit et
quelques nouvelles d'avance pour l'année à
venir ... Par la suite,T.Combe reprochera à son édi-
teur ses critiques et ses brimades. On ne peut
cependant nier qu'il lui a rendu d'immenses ser-
vices et qu'il a fait preuve d'un jugement généra-
lement très sûr.Deux défauts à son passif, tout de
même, qui finiront par entraver la production de
T. Combe et compromettre leurs relations:
Tallichet préfère les textes courts et surtout ,
compte tenu du lectorat bourgeois de sa revue il,
marque une nette préférence pour les sujets



convenables, conduisant, si possible, à une fm heu-
reuse. Leur premier désaccord se fait jour à pro-
pos de Tante Judith, dont le caractère odieux lui
déplaît.

«Il faut que l'attention & le cœur soient soulagés
par des scènes plus gaies & meilleures [... ]
L'impression générale & finale doit être bienfai-
sante, comme l'est toute œuvre d'art véritable. »23

Un premier voyage à Londres

Le père d'Adèle uggère que ces premiers gains
inattendus oient dépen é de façon exception-
nelle et propose un voyage.Le reste de la famille
grince un peu des dents devant une telle audace,
puis cède, l'expédition ayant reçu l'aval de Paul
Comtesse. Comblée par l'idée de rejoindre
Augusta,heureuse de pratiquer une langue qu'elle
étudie depuis 1878,la jeune femme s'embarque et
arrive à Londres le 14 juillet 1879.
Elle est hébergée par les sœurs Temple au
25 Cathcart Road, South Kensington. Gussie, qui
travaille comme institutrice dans une famille
aisée, habite avec ses deux sœurs, Emma, la
cadette, également institutrice et leur aînée,
Caroline (Carrie), toujours dénommée, comme
il se doit, MissTemple, qui remplit le rôle de maî-
tresse de maison.Adèle et Gussie visitent Londres,
non sans aventures:
«Pourtant, il n'y a pas de policemen au haut de
Saint Paul, ce qui fait qu'il nous y est arrivé une
petite aventure. Nous étions tout en haut du dôme

dans une galerie extérieure d'où l'on a une vue
splendide sur tout Londres, quand nous remar-
quâmes trois ou quatre jeunes gens qui nous sui-
vaient en riant et en chuchotant d'une manière
peu rassurante. Aussitôt nous nous dépêchâmes
de descendre à la suite d'un monsieur et d'une
dame très respectables, en espérant que ce voisi-
nage suffirait à nous protéger. J'étais dans des
transes affreuses en descendant cet escalier en
spirale, très rapide, tout noir par moments et où
l'on ne peut passer qu'un à un.I'allais la première,
et je m'arrêtais à chaque palier pour attendre
Gussie; les trois quidams ne nous lâchaient pas
d'une semelle.Tout à coup voilà le premier (jus-
qu'alors il s'était contenté de dire: Prenez garde,
ma chère, prenez garde) qui s'enhardit, se penche
en avant et prend Gussie par la taille. Elle ne cria
pas, mais se détourna fort tranquillement et leur
dit le plus poliment du monde: si vous faites
encore un pas près de moi et si vous dites un mot
de plus, je vous fais arrêter au bas de l'escalier.Puis
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elle continua à descendre. Les trois garçons s'arrê-
tèrent net, et nous ne les avons plus ni vus ni
entendus. [... ]
C'est la première fois qu'une aventure semblable
arrive à Gussie, et je crois vraiment que les mau-
vaises rencontres ne sont pas plus fréquentes à
Londres qu'au Locle, si l'on a soin de rester tou-
jours dans les endroits fréquentés. »2~

Quelques jours plus tard, un érudit cousin de
Gussie les conduit au British Museum. Mais
l'Antiquité ne séduit pas T. Combe:
«Ily a là un tas de choses horriblement ennuyeu-
ses, mais qu'il faut voir: des statues tout écorni-
flées, des momies dans leur cercueil de pierre;
tout ce qui reste du fameux tombeau de Mausole;
ailleurs les frises et les colonnes du Parthénon, des
monstres égyptiens, des monstres assyriens, des
débris sans queue ni tête, d'une laideur et d'une
antiquité remarquables. »2~

Pour sa sœur, sa «comptable», elle détaille ses frais
de voyage: moins de fr. 100.- pour l'aller, 115.-
dépensés sur place «sans extravagance» et 120.-
prévus pour le voyage de retour. Celui-ci a lieu le
22 août 1879 et le 23,Adèle est de retour au Locle.
Elle reprend alors ses fonctions d'institutrice, non
sans continuer à travailler pour la B.U. et à prépa-
rer l'édition en volume de ses premiers écrits. En
juillet 1881, l'éditeur lausannois, Georges Bridel,
lui propose la publication de Bonnes gens,
Monsieur Vélo,plus une nouvelle inédite intitulée
Le secret d'Hercule, sous le titre générique de
Croquis montagnards. Pour ce premier volume,
Bridellui offre fr.SOO.-/

Une telle somme, la confiance d'un éditeur, la col-
laboration régulière avec la B.U.permettent peut-
être d'envisager un autre avenir que l'enseigne-
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ment.Adèle traverse là une période d'incertitude.
Non sans délicatesse,Tallichet lui demande ce qui
la préoccupe, précisant qu'il ne s'accorde cette
liberté que dans l'espoir de pouvoir lui être utile.
Elle se confie sans doute, car l'éditeur lui envoie
en réponse ces encouragements, assortis d'une
analyse assez clairvoyante des possibilités qui
s'ouvrent à elle:
«... je crois en somme que votre résolution est
sage, que vous avez besoin de voir le monde, et
surtout peut-être de vous sortir d'occupations
qui ont été très bonnes pour vous, je n'en doute
pas, pendant un temps, mais qui risqueraient dés-
ormais de vous enlever votre élasticité d'esprit ...
[... ] Un séjour à Londres ne pourra que vous être
utile.Après, ilme semble que vous devriez tâcher
d'en faire un à Paris, la ville littéraire par excel-
lence. [... ]
Quant à une carrière littéraire, je crois que vous
pouvez l'entreprendre si vous n'êtes pas trop
ambitieuse Vous avez le don de l'observation, &
un talent réel, quoique pas de premier ordre, pour
exprimer ce que vous avez vu ou conçu. Le côté
sur lequel j'ai des doutes, c'est la fertilité de l'ima-
gination. Jusqu'ici vous vous êtes mue dans un
cercle restreint, qui ne me permet pas de pronon-
cer s'il y a en vous une richesse suffisante pour
que vous alliez longtemps. Toutefois, le fait que
vous ne vous êtes guère répétée jusqu'ici est un
bon symptôme & encourageant. [... ]
Mais la carrière littéraire vous fournira-t-elle des
moyens d'existence suffisants? Ici, je crois que
vous ferez bien d'avoir deux cordes à votre arc,
comme vous en avez du reste la pensée. Amoins
que vous ne vous développiez beaucoup, je ne
crois pas que vous puissiez aspirer à arriver jus-
qu'au très grand public français. Votre public,
autant que j'en puis juger,sera le nôtre; c'est celui
qui vraiment l'appréciera & fera votre réputation,
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Tallichet réfléchit il la carrière littéraire de T. Combe.



or, quoiqu'il augmente chaque année, il n'est pas
assez considérable pour que vous puissiez espérer
d'y trouver autre chose qu'un revenu modeste. »26

Il est probable que les encouragements de
Tallichet, en qui Adèle a à l'époque pleine
confiance, jouent un rôle important dans ses déci-
sions futures, dans la confiance en soi qui com-
mence à l'emplir.

«Depuis mes débuts dans la Bibliothèque, tout
n'est-il pas allé de soi et comme sur des roulettes?
Je ne lâcherai jamais le certain pour courir après
l'incertain; mais j'espère bien un jour planter là
toute la boutique de l'enseignement et me consa-
crer entièrement à ma chère vocation. Mon but a
toujours été le même; je n'avais que douze ans
que sans rien dire et tout effrayée de ma propre
présomption, j'y rêvais déjà.v"

Orgueil et préjugés: un séjour en Grande-Bretagne

En octobre 1881, Adèle reprend la route de
l'Angleterre. Elle a démissionné de son poste
d'institutrice. Elle est donc libre de faire un long
séjour, de trouver une place de gouvernante dans
une famille,d'analyser la vie anglaise,de découvrir
le monde, récoltant ainsi des matériaux pour de
nouveaux romans. Le 18 octobre, elle fait paraître
une annonce dans le Times pour trouver un
emploi; puis s'inscrit également dans une agence
de placement. Elle reçoit quelques propositions,
mais les éventuelles employeuses habitent des
quartiers impossibles, offrent des conditions inac-
ceptables ou ...
« ... elle a le grand défaut d'être Juive. C'est drôle,
n'est-ce pas? que je ne puisse faire un pas sans
tomber sur des Juifs.Sic'est possible, j'aime autant
vivre avec des gens de ma race et de ma religion. ,,28
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Qu'on ne croie pas que cette citation a pour but
de noircir la mémoire de T. Combe. Elle ne tend
qu'à souligner le poids des préjugés. Quelque
vingt ans plus tard, une autre femme remarquable
peindra dans Claudine à Paris un portrait cari-
catural de juive intellectuelle. Nul doute que
T.Combe, dans ses engagements humanitaires et
socialistes, changera sa manière de voir. Quant
à Colette, mariée au juif Maurice Goudecket sous
le régime deVichy,elle connaîtra les ultimes déve-
loppements de préjugés qui devaient paraître à
l'époque bien innocents.

Mais revenons à Londres. Adèle désespère de
trouver un emploi et envisage de payer une pen-
sion à MissTemple, qui pour l'instant la reçoit en
invitée. MissTemple, hélas, est de caractère inégal,



Adèle Huguenin ... devenue T. Combe.



Adèle se réjouit d'avoir fait le grand saut ... dans la littérature.



probablement dépressive et l'atmosphère devient
parfois irrespirable, malgré l'amitié de Gussie. Le
découragement est proche ...
Un encouragement et non des moindres, surgit
dans toute cette grisaille. Tirés à 2000 exemplai-
res>, les Croquis Montagnards paraissent au
début du mois de novembre 18813°. Cinq mois
plus tard, 875 exemplaires sont vendus. Dès leur
parution, T. Combe envoie un exemplaire des
Croquis à Philippe Godet, se présentant comme
une débutante qui a besoin de conseils et de
critiques.31 Le grand homme de la littérature
neuchâteloise répond aimablement à la jeune
femme et consacre au livre un artiele favorable.
Ainsi débute une correspondance qui couvrira
plus de trente années. Leur première rencontre
sera moins formelle. Rendant une visite
impromptue à la débutante, Godet la trouve «à
quatre pattes, un chiffon de laine à la main, mon
bonnet du matin passablement de travers »32et
fort occupée à frotter le parquet. L'odeur de
l'encaustique ne porte pas ombrage à une rela-
tion amicale, au cours de laquelle Godet rendra
maints services à la jeune femme. Grâce a
lui, elle collaborera à diverses publications, dont
La Suisse libérale et le Messager boiteux, non
sans réclamer «une absolue discrétion» sur son
identité.

La publication d'un premier livre, l'attention d'un
critique de l'importance de Godet, voilà qui res-
semble à une victoire! Et quelles que soient leurs
inquiétudes relatives à la carrière littéraire de leur
fille, ses parents partagent sa joie:
«Sais-tu que nous triomphons avec toi et que tou-
tes ces histoires embellissent notre vie. Chère fille
que Dieu te bénisse et qu'il te conduise dans cette
carrière peu commune où nous n'aurions jamais
pensé te voir cheminer. »33

Rançon de la gloire, le pseudonyme s'écaille et
laisse transparaître Adèle Huguenin. Sa mère lui
écrit que le Loele bruit de suppositions:
«Décidément ta réputation s'étend. Tu peux être
sûre que si tu étais au Loele, tu aurais à subir des
assauts ... »34En décembre, elle avoue à sa fille que
le secret n'est plus possible. De façon assez sur-
prenante, la jeune femme qui prenait jusqu'ici les
événements avec humour se fâche:
«Je suis un peu étonnée, savez-vous des libertés que
vous prenez avec mon secret. Pourquoi dire à Marie
qui est T. Combe? [... ] Vous faites votre possible
pour que je n'ose pas remettre les pieds au Locle.Ie
ne vous ai jamais permis de le crier sur les toits. »'~
Ce qui ne l'empêche pas de pavoiser:
«Allons, chers parents, vous qui avez cru un
moment, ma chère maman surtout, que votre fille
entrait dans une voie de perdition, convenez main-
tenant que je n'y ai encore rencontré que des
roses. Les Bonnes gens m'ont payé un voyage à
Londres, M.Vélo m'a donné le dictionnaire Littré: ,
cela a mis dans notre vie à tous un peu de piquant
et quelques émotions qui n'étaient pas sans
charme; cela m'a valu la connaissance de M.
Tallichet qui est un excellent ami et de charman-
tes gens à Londres [... J; cela m'a permis de plan-
ter là le Collège où je serais peut-être restée
engommée jusqu'à la fm de mes jours; cela m'a
rendu la bonne humeur et la joie de vivre que je
commençais à perdre; cela enfin me promet ...
mais n'escomptons pas l'avenir. Voyez-vous, chers
parents, il n'y a rien à faire contre sa destinée; j'ai
suivi la mienne, et maintenant que j'ai fait le grand
saut, je suis si, si contente!»>

Quant au pseudonyme, sa mère se charge de met-
tre les choses au point:
«C'est su et connu; il n'y a plus rien à faire et
d'ailleurs si tu te voues complètement à la carrière
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littéraire, il faudra bien dire tes moyens d'exis-
tence sans quoi tu serais peut-être poursuivie
comme faux-monnayeur.s"
Pour Amélie, aussi clairvoyante que sa sœur à
l'égard des petitesses d'autrui, l'occasion est trop
belle. Tout en déplorant que l'intérêt témoigné à
la jeune voyageuse soit essentiellement motivé
par sa toute nouvelle célébrité, elle souligne avec
humour combien cette célébrité rejaillit sur la
famille.Ainsi une certaine dame a d'abord témoi-
gné à Amélie une parfaite indifférence, la consi-
dérant: « comme la première venue que je ne suis
pourtant pas, grâce à ce que je suis la sœur de
ma sœur.» Et sachant qu'elle était la sœur de
T. Combe!!! lui a accordé beaucoup d'intérêt,
ainsi que des salutations pour toute la famille:
«... oui Madame! voilà ce qu'on y gagne d'avoir
une sœur autrice, on vous donne des salutations
pour vos parents! Tu bisques! !»38

Cependant, Adèle voit démarrer également sa
«carrière» d'institutrice londonienne. Fin novem-
bre 1881, elle se présente à Mrs Knyvett, Eccleston
Square, qui après l'avoir trouvée bien trop jeune
et inexpérimentée ... l'engage. Elle aura à s'occu-
per de quatre adolescentes de dix à dix-sept ans,
les conduire à leurs diverses leçons, surveiller
leurs devoirs, faire avec elles un peu de lecture et
de conversation françaises. Mr Knyvett occupe un
emploi au Ministère de l'Intérieur. La famille est
donc aisée et mène une vie citadine et «fashiona-
ble» qui désoriente la nouvelle institutrice. Certes,
elle profite du confort et se réjouit d'apprendre
les manières de la bonne société. Mais l'ambiance
est à la frivolité, aux querelles et aux mensonges.
Mrs Knyvett a passé - scandale! - deux mois
à Bayreuth avec un jeune homme. Les filles ne
s'intéressent qu'aux potins, à la toilette et ... aux
flirts !
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Malheureuse, bousculée par ces gamines insolen-
tes ,Adèle fait de vertueuses réflexions sur les bon-
heurs d'une vie familiale harmonieuse et le peu
d'attrait, somme toute, de la richesse. Sans pour
autant renoncer à l'ironie:
«Mon opinion générale sur les Knyvett est qu'ils
forment une famille unique, à empailler. .. au plus
vite. »39

Une grande consolation, l'écriture. Depuis octo-
bre au moins, elle travaille d'arrache-pied à une
nouvelle dont elle a trouvé le titre au début de
décembre: Pauvre Marcel. Elle se hâte, car elle
tient à la présenter au concours littéraire lancé
par l'Institut genevois, et dont le délai est à ffi jan-
vier 1882.
«J'aime beaucoup à écrire le soir dans ma petite
chambre si tranquille. Le matin, je copie tout
chaud ce que j'ai composé la veille; c'e tune
méthode un peu expéditive, je le crains, mais
nécessité fait loi. ».0
Volontaire, elle n'attend pas l'inspiration mais la
traque:
«j'écris d'arrache-pied maintenant, et je trouve
que cela vaut mieux que d'attendre l'inspiration;
quand on l'attend, elle ne vient pas; il faut un peu
la tirer par l'oreille. »41

Malgré des nuits consacrées au travail, son texte
arrivera à Genève deux jours trop tard.
Avantage de la vie anglaise, elle rencontre dans un
salon littéraire de nombreux auteurs féminins
anglais, notamment Miss Craik, pour laquelle
Philippe Godet lui a donné une lettre d'introduc-
tion, et Miss Keddie. Tout en se moquant de cette
littérature volontiers médiocre et du fléau que
représentent les romans en trois volumes, elle
admire que ce fléau puisse rapporter 500 livres
(SOit fr. 12500.-).



En février, l'ambiance avec les Knyvett se dété-
riore. On lui fait savoir qu'on n'aura plus besoin de
ses services dès le mois de mai. Mrs Knyvett
reconnaît que son institutrice a rempli conscien-
cieusement son engagement, mais dit avoir besoin
de quelqu'un de plus dévoué. Cette famille paraît
peu agréable à vivre, même si nous ne la connais-
sons qu'au travers du témoignage de T. Combe.
Mais il faut convenir que de son côté.Adèle, murée
dans ses certitudes, a refusé tout compromis.
Elle prend l'incident avec philosophie. Somme
toute, elle a le temps de trouver un autre emploi.
Financièrement parlant, Bridel lui doit encore
fr. 350.- etTallichet lui en enverra 600.- au début
du mois de mai. Elle a néanmoins fort à faire pour
rassurer ses parents que cette incertitude affole.
En mars 1882, elle insère une nouvelle annonce
dans Kensington News. Dès le 24, elle entre en
contact avec Mrs Chepmell qui souhaite qu'elle se
charge de ses deux filles pendant leurs vacances
en Écosse de juillet à septembre. Elle devra s'oc-
cuper des fillettes les après-midi et pourra dispo-
ser de ses matinées, ce qui sera propice à son tra-
vail d'écrivain. Gussie a déjà travaillé dans cette
famille, qu'elle lui recommande sans hésiter.
Elle a donc tout le loisir de prendre des vacances
et s'accorde le grand bonheur de passer les mois
d'avril et de mai au Locle, à la maison. Adèle est
donc au bercail quand arrive, le 23 mai 1882, la
grande nouvelle: Pauvre Marcel - dédié à Gussie
- a remporté le prix de l'Institut genevois". Pour
Adèle, cela signifie un gain financier (fr. 300.-) et
une grande satisfaction morale. C'est donc la tête
haute qu'elle peut repartir pour l'Angleterre au
tout début du mois de juin. Pauvre Marcel paraît
d'abord dans la Bibliothèque universelle, rappor-
tant fr. 584.35 à son auteur. Deux ans plus tard, le
texte est publié en volume par Bridel et tiré à
2000 exemplaires.

Une dizaine de jours plus tard, elle s'installe chez
ses nouveaux employeurs, 6 Brook Street,
Hannover Square. Mr Chepmell est médecin.
La famille compte cinq filles, mais seules
Mary et Bella sont sous la responsabilité d'Adèle.
Celle-ci se sent chez d'honnêtes gens, apprécie
Mrs Chepmell, ainsi que les fillettes qui sont
très simples et adorent les animaux. En juin 1882,
elle fait un séjour à Eastbourne avec ses élèves puis
se replonge avec bonheur dans la vie londonienne:
«J'aime Londres avec passion; on y voit toujours
du nouveau, on y entend toujours des choses inté-
ressantes. »î3
En juin, elle assiste en grande toilette - et parée
des mains de ses élèves - à une représentation du
Trouvère à l'Opéra italien. Elle se rend volontiers
aux concerts, opéras et expositions, généralement
en compagnie de Gussie.
Début août, c'est l'Écosse où les Cheprnell logent
au château de Spottes, près de Dalbeattie chez un
cousin. Adèle se réjouit de rencontrer - et d'étu-
dier - des personnalités différentes. Elle a la
grande chance d'être traitée en membre de la
famille. Le 16 août, on n'a garde d'oublier son
anniversaire, marqué par des fleurs, des cadeaux
et. .. du champagne. Début octobre, les Chepmell
retrouvent leur logis londonien et Mrs Chepmell
propose à son institutrice de rester auprès d'eux
jusqu'à Noël, puis jusqu'à Pâques.
Elle consacrera l'essentiel de son temps à Bella,
tout en continuant avec Mary la musique, le fran-
çais, l'allemand et le latin. Elle recevra fr. 200.- par
mois plus l'entretien et le blanchissage.
Adèle hésite un peu. Certes elle regrette les
siens. Cependant, elle se plaît à Londres et,
somme toute, n'est pas si pressée de rentrer au
Locle. Son prochain but, ce sera ... Paris. Pour y
parvenir, elle termine en mars une nouvelle,
Tournesols, qui sera son «ballon d'essai» pour la
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Marcel Auvernet vient de perdre sa mère et se trouve seul au monde. Dans son village, on
le trouve simple d'esprit, alors qu'il est seulement distrait et surtout trop gentil. Il ne sait
vraiment faire qu'une chose:jouer de la flûte. Marcel est engagé comme garçon de ferme par
Félix Prenel, riche fermier, si âpre au gain, qu'il n 'hésitepas à faire passer en contrebande les
produits de son domaine. Prenel embauche Marcel pour exploiter ses dons musicaux. Il lui
fait signer un contrat au terme duquel, il touchera les cachets gagnés par Marcel en jouant
de la flûte dans les bals et les veillées. Un sentiment affectueux se noue bientôt entre lejeune
homme et Thérèse, la fille de Prenel, qui dirige la maison. La naïveté de Marcel a raison de la
froideur de la jeune fille, tandis que les attentions de Thérèse transforment l'innocent en un
jeune homme serviable.
Mis en garde par un jaloux, Félix Prenel décide de se débarrasser de Marcel et lefait engager
par un orchestre ambulant. Persuadé que Thérèse ne tient pas à lui, lejeune homme accepte.
Son talent, développé par ses collègues, lui vaut des succès au cours de leur tournée. Mais,
la troupe revenant dans la région, il ne résiste pas au désir de revoir Thérèse.En chemin, il
rencontre une troupe de contrebandiers, dirigée par Félix Prenel, etpourchassée par les doua-
niers.Marcel reçoit une balle destinée à Prenel.Il guérit grâce aux bons soins de Thérèse, qu'il
finit par épouser à la satisfaction générale, Félix Prenel lui-même ayant trouvé des qualités
au garçon qui lui a sauvé la vie.

Le récit n'est pas sans charme et T. Combe a joliment décrit les caractères de Marcel et de
Thérèse. Elle donne cependant l'impression d'avoir voulu trop bien faire. La troupe ambu-
lante, les succès musicaux du petit «boui» devenu grand, les contrebandiers traqués par les
douaniers, les balles qui sifflent ... c'est beaucoup pour un seul roman.

Pauvre Marcel

capitale française. Une nouvelle «esthétique» qui
se moque de la passion anglaise pour les faïen-
ces bleues, les couleurs fausses et les tournesols.
Ce thème lui a été suggéré par Philippe Godet
qui a récemment publié une nouvelle sur les
esthètes.
A l'égard de l'esthétisme et de son chef de flle,
Oscar Wilde, qu'elle a croisé dans la rue ,Adèle pro-
fesse une opinion plutôt terre à terre: «Oscar
Wilde fait du bruit; on voit sa photographie en
pied dans les devantures; il a bien la mine maigre
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En juillet 1882, elle a commencé Job le Mège, qui
l'occupe tout l'été, sans la satisfaire vraiment:
«Moi, je n'en suis pas contente du tout, quoique
j'aie certainement fait de mon mieux. Les dimen-
sions d'une nouvelle ne me suffisent plus.le me sens
pousser des ailes; j'aime à développer mon sujet; je
regrette tout ce que je mets dans une nouvelle, il me
semble que ce sont des germes perdus qui auraient

d'un homme qui regarde des tournesols au lieu de
déjeuner d'une solide côtelette. »4'



pu mieux pousser ailleurs. Si M. Tallichet veut
m'avoir à l'avenir, il faut qu'il m'ouvre ses colonnes
plus larges. ».5

Mais les rapports avec le cher Tallichet s'assom-
brissent quelque peu. Elle a osé lui demander une
augmentation, ce qu'il considère comme une
ingratitude. Il la lui accordera pourtant en 1883,
passant ses honoraires de fr. 50.- à fr. 80.- la feuille
(SOit de fr. 3.125 à fr. 5.- la page). ,6 Mais pire que
tout, il ose critiquer Pauvre Marcel, y voyant une
imitation d'Urbain Olivier et une note humoris-
tique pesante. Agacée par ces remarques et sur-
tout par l'accusation de «faire» de l'Urbain Olivier,
Adèle fulmine:

T. Combe, jeune femme.

«Quand j'étais une fillette qui envoyait en trem-
blant son premier manuscrit, ce ton de protection
pouvait être bienveillant. C'est à l'heure qu'il est
un manque de tact. »,,'

Tout le monde ne partage pas l'opinion de
Tallichet. Pour sa mère, Pauvre Marcel est ce
qu'elle a écrit de mieux. Selon la moqueuse
Amélie, tout le monde dévore la nouvelle et avec
quelle émotion!
« ... si elle continuait ainsi une exhibition générale
de mouchoirs de poche deviendrait nécessaire;
peut-être même faudrait-il aller quérir la pompe
aspirante et refoulante pour assécher les torrents
que ces dames ne tarderaient pas à répandre ce
qui occasionnerait une perte de temps considéra-
ble et bien des dérangernents.s"

Des personnages de l'importance de Philippe
Godet et Fritz Berthoud ne lui ménagent pas leurs
compliments. L'éditeur lausannois, Arthur Imer,
lui propose d'éditer Tante Judith plus un texte
inédit. A cette offre, elle ne donnera pas suite,
peut-être parce que Godet, interrogé, répond
qu'Imer ne paie pas régulièrement ses auteurs.
Elle accepte par contre l'offre faite par Bridel en
septembre 1882 de publier Job le Mège et Tante
Judith réunis sous le titre de Fiancés. Bridel lui
verse fr. 500.- de droits d'auteur et consent -
contre l'habitude - à les lui verser en une fois. Se
trouvant en retard pour la mise sous presse, il
accepte la proposition que lui fait Tallichet de cor-
riger les épreuves. Bon moyen de gagner du
temps, en effet, mais aussi dangereuse source de
conflit entre T. Combe et Tallichet, celui-ci corri-
geant - de l'avis de celle-là - à tort et à travers.A
bout d'exaspération, elle déclare qu' «en fait de lit-
térature et de goût, il y voit aussi clair qu'une
taupe. »49Tallichet remet assez justement les pen-

25



dules à l'heure en remarquant qu'il n'a rien à
gagner dans l'affaire et ne fait que rendre service
à Bridel et à son auteur.

Appréciée, complimentée, sollicitée, rétribuée,
Adèle Huguenin est pour tout de bon devenue T.
Combe. Elle a pris confiance en ses possibilités:
elle vivra de sa plume et elle ira à Paris. Mais ces
projets effraient toujours ses parents:
«Vois-tu chère fille, je veux te dire une fois
encore qu'en y regardant de près je ne connais
aucun de nos écrivains suisses qui ne soit
qu'écrivain. Tous sont autre chose et n'attendent
pas de leur plume seulement leur pain quoti-
dien. - Crois-tu qu'il ne vaudrait pas mieux pour
toi écrire pour ton plaisir et enseigner pour
vivre. Tu es encore bien jeune et je pense que
ton talent augmentera; il ne faut donc pas te
prodiguer trop vite. [... ] Cela te paraît-il toujours
désirable d'écrire pour le public français? tout
ce que je lis me prouve que c'est difficile de
le satisfaire et je pense que ce n'est pas même
désirable. »50

Sa relative aisance financière lui permet de venir en
aide à ses parents. Amélie contribue également à
régler d'anciennes dettes. Leur mère les remercie,
tout en soulignant qu'elle et leur père n'acceptent
que parce qu'ils sont endettés. Comme sa mère
souffre de rhumatismes qui préoccupent beau-
coup la famille,Adèle offre de rétribuer elle-même
une bonne. Cette fois, Mme Huguenin refuse.

L'épisode londonien tire à sa fm, heureusement,
car même les Chepmell commencent à l'agacer.
Comme ils paraissent, et selon son propre témoi-
gnage, aussi agréables et chaleureux que possible,
il faut ici reconnaître que T. Combe n'a pas un
caractère accommodant. Elle admet elle-même
que cette vie ne lui convient pas.
«Je ne suis pas née institutrice. Je fais mon devoir
aussi bien que je puis, mais je n'y mets pas mon cœur,
et je n'y prends pas plaisir, cela m'est impossible. »~I

Enfin, le 31 mars 1883, elle quitte Brook Street
pour passer quelques semaines chez les Temple.
Elle regagne le Locle au début du mois de mai.
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Cinq épisodes d'une vie?

Arrivés à la fm de l'épisode anglais, il nous faut
nous interroger sur les événements racontés parT.
Combe dans Cinq épisodes d'une vie (voir
résumé en p.119). A la lecture des premiers épiso-
des, on ne peut que s'exclamer: tout est vrai! Voilà
toute l'histoire de la vie de T. Combe à Londres!
De fait, tout y est: les insupportables Knyvett (dont
le K ne se prononce pas, précisera T. Combe)
déguisés en Nymoll. On y trouve même la jolie
chambre blanche et verte, réservée à l'institutrice.
Sans oublier la nouvelle régionaliste qui remporte
un prix, le bref retour dans la famille, le séjour en
Écosse avec les Chepmell. Il faut y donc y croire!
T. Combe séduite par un bellâtre anglais, trompée
par un faux mariage? On peut même y voir
l'explication du célibat de l'écrivain. A la
blessure affective s'ajoute un déshonneur que
l'époque n'est pas prête à pardonner, quand
bien même l'héroïne en est la victime involon-
taire! Explication simpliste, s'il en est: le célibat
de T. Combe relève de bien d'autres motifs.
Restent cependant quelques hiatus entre le roman
et la vie, telle que la rapporte la correspondance.
Les lettres de T. Combe ne mentionnent rien de
tout cela, pas même la première rencontre somme
toute innocente avec un aimable jeune homme.
Son courrier trahit de fréquents moments de
découragement et de solitude, bien explicables,
lorsqu'on est loin de son pays et qu'on loge avec
des gens peu agréables; mais on n'y trouve jamais
de véritable détresse. On pourrait bien sûr admet-
tre que T. Combe, douée d'une grande force de
caractère, a su dissimuler. Mais dans les descrip-
tions de spectacles, d'expositions, on sent parfois
tant d'enthousiasme et de joie de vivre! Et c'est
bien ainsi que la fidèle Amélie comprend sa sœur:
« [Ta lettre] de ce matin nous a fait une si bonne

impression! on sent que tu es tout à fait heureuse,
tout le monde est si bon; ces jeunes filles sont si
aimables, ce ne sont guère les Knyvett qui se
seraient inquiétées de ta toilette le soir du théâtre
et t'auraient arrangée elles-mêmes. Vous deviez
être superbe, Mademoiselle ma sœur, avec votre
robe de soie grise .... »52

D'autres détails ne concordent pas.Adèle apprend
le 5 février que les Knyvett ne veulent plus de ses
services. Mais elle n'est pas renvoyée d'un jour à
l'autre - ou elle le cache à ses parents. De toute
manière, le 24 mars, elle a déjà trouvé un autre
emploi chez les Chepmell. C'est le 19 mars qu'elle
parle à ses parents d~ la nouvelle qu'elle prépare
pour Paris et qu'elle se moque d'Oscar Wilde. Ce
n'est pas le discours d'une femme désespérée.
De plus, Adèle a pour elle l'amitié de Gussie et
l'appui des Temple. Si pénible que puisse être par-
fois Miss Temple, elle ne la laisserait jamais à la
rue. Et surtout ... T. Combe est T. Combe: elle n'a
pas attendu d'avoir un chagrin d'amour pour se
mettre à écrire. Elle a terminé Pauvre Marcel, elle
travaille à Tournesols, elle planifie un séjour à
Paris. Elle a des lecteurs, des admirateurs, des édi-
teurs. Et de l'argent, puisqu'elle reçoit déjà de
coquettes sommes de Tallichet et de Bridel. Ce qui
jette la fictive Thérèse Lemaire dans les bras de
Pierre Coomb, c'est un dénuement aussi bien
affectif que financier, Ce dénuement, T. Combe ne
l'a jamais connu. Il ne faut pas oublier que «le
roman n'est pas une autobiographie, que l'art
n'est pas la vie», que «le romancier projette plus
souvent ce qu'il n'est pas, ce qu'il n'a pas vécu,
que ce qu'il est, ce qu'il a été. »53
Et puis l'épisode n'est-il pas trop romanesque
pour être vrai? La belle éplorée sauvée par un
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vaillant chevalier, le faux mariage et surtout les
retrouvailles, des décennies plus tard, dans le
hasard d'un métro, avec le traître qui, enfin,
explique sa conduite? La vérité se trouve dans le
Journal intime de T. Combe:
«J'approche de mes trente et un ans, et je n'ai
jamais aimé, et personne ne m'a jamais dit qu'il
m'aimait. »5~

Laissons l'aînée quelques instants pour nous arrê-
ter sur un épisode de la vie d'Amélie. Il est d'au-
tant plus riche d'enseignement qu'Amélie, au
contraire de sa sœur, est représentative de l'en-
semble des femmes qui gagnent leur vie. En 1877,
elle est entrée comme comptable chez Philippe
Favre, au Locle, avec un salaire de fr. 1000.- par
an. Les années passant, ses émoluments sont arri-

vés à fr. 1200.- Début 1883, Amélie décide de
demander une augmentation. Peu enthousiaste,
son patron commence par lui prouver qu'elle ne
mérite même pas son actuel salaire:
« ... il avait pensé à n'avoir de nouveau qu'un
personnel masculin parce qu'on est obligé
d'accorder aux dames certains privilèges et
que les autres employés sont mécontents, ce à
quoi j'ai répondu que si je devais travailler
autant que M. Roulet, je demanderais aussi les
mêmes appointements; il s'est mis à rire et m'a
dit que je suis pour l'émancipation de la
femme. »55

La détermination d'Amélie l'emporte. Elle
gagnera désormais fr. 125.- par mois! Et en juin,
elle obtient le poste de comptable d'un de e
collègues masculins qui a quitté le comptoir.
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«Mon ballon d'essai à Paris»

La prochaine étape d'Adèle est donc Paris. Mais
conquérir Paris, ou même plus modestement Y
être publiée, cela se prépare. Tout d'abord, il faut
un texte susceptible de plaire aux Parisiens: ce
sera Tournesols. Et surtout, il faut se faire des rela-

Edouard Tallichet, directeur de la Bibliothèque universelle.

tions dans les milieux littéraires, notamment dans
les revues. Le premier allié est bien entendu
Tallichet, qui, depuis 1881, lui conseille d'aller à
Paris et lui promet son aide pour y percer:
«J'approuve tout à fait votre idée de tenter fortune
auprès du public français. Ne vous inquiétez pas
des voies & moyens; je les possède & le moment

venu, je suis certain que si vous avez une nouvelle
présentable, je la ferai passer dans de très bonnes
conditions. »56

Tallichet connaît un rédacteur au Journal des
Débats. A l'en croire, lm début littéraire ne peut se
faire que dans ce journal, qui ouvre ensuite les
portes à l'édition. C'est par ce moyen, rappelle-t-il,
qu'Henry Gréville, après des années de vaches
maigres, a réussi. De son vrai nom Alice Marie
Céleste Fleury, Henry Gréville est encore une de
ces « authoress» qui ont adopté un pseudonyme
masculin. Elle constitue donc pourT. Combe un cas
exemplaire. Dans l'immédiat, celle-ci pense davan-
tage à s'irriter de l'attitude protectrice deTallichet:
«Ce qui m'amuse, c'est qu'il me traite comme sa
découverte. Si je réussis, il est capable de prendre
un brevet d'invention. Il a l'air de dire: Voilà une
jeune personne que j'ai dénichée dans les monta-
gnes; je la forme, je la dresse, je la fais trotter, au
pas, à l'amble, au galop. »57

Mais, début 1883, les bonnes intentions de Tallichet
tournent court. Tournesols ne lui plaît pas. Une
marotte anglaise, dit-il, n'intéressera pas le public
français. Et puis, le récit manque de souffle, on n'y
trouve pas le style « transparent et ailé-" apprécié
des Parisiens. Lourde erreur, conclut-il de ne pas
avoir attendu d'être à Paris, d'avoir été inspirée par
Paris, pour écrire un texte qui colle à l'air du temps.
Pour Tournesols, le Journal des Débats ne saurait
convenir. Par contre, les détails de vie quotidienne
anglaise pourraient intéresser les dames. Pourquoi
ne pas proposer la nouvelle à La Mode illustrée?

T. Combe grince des dents. Ne pouvant admettre
un jugement sévère à l'égard de Tournesols, elle
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Tracé par Amélie, un portrait au vitriol de Tallichet.



va jusqu'à soupçonnerTallichet d'avoir inventé de
toutes pièces son contact aux Débats. Être publiée
dans LaMode illustrée lui fait l'effet d'une insulte!
Toute la famille Huguenin bruisse d'indignation et
Amélie trempe sa meilleure plume dans l'ironie
familiale pour tracer le portrait de Tallichet :
«Ton vieux Tallichet est lill composé des plus rares
qui mérite d'être conservé aux générations à venir
comme le type parfait de l'homme qui ne s'étonne
de rien, s'attend à tout et a toujours tout prévu, aussi
j'espère bien que quand il défuntera on fera des
pieds et des poings pour qu'il soit empaillé, mis au
musée et enregistré au catalogue dans la série des
plantes rares; pour lui, on ajouterait encore «espèce
unique !» [... ] de la bouche, des mains, des yeux, des
oreilles du sus-dit grand'papa s'échapperaient des
oriflammes portant les mots à jamais célèbres: Je
vous l'avais bien dit! Je m'y attendais! »S9

De guerre lasse peut-être, Tallichet, lors d'un
séjour à Paris en avril, présente Tournesols au
journal des Débats. Ses amis rédacteurs parta-
gent son avis: le nouvelle pourrait être acceptée si
elle était réduite d'un bon tiers.

Prié de donner son avis, Philippe Godet dit avoir
apprécié Tournesols - qu'il a pourtant refusé de
«découper» pour le passer en feuilleton dans La
Suisse libérale - et s'étonne, diplomatiquement
peut-être, de la réaction de Tallichet, dont il souli-
gne l'attitude volontiers autoritaire.
«Le brave Tallichet est en effet un diplomate digne
de servir de conseiller à la Sublime Porte. Et puis,
il aime assez à se poser en directeur spirituel - pas
toujours spirituel - de ses collaborateurs et à
jouer à la providence mysrérieuse.>"

L'incident marque une rupture dans les liens jus-
qu'ici chaleureux qu'entretiennent écrivain et édi-

teur. Tallichet renoncera à l'attitude un rien pater-
nelle - peut-être agaçante, mais somme toute aima-
ble - dont il faisait preuve à l'égard de la jeune
femme. Et celle-ci ne lui pardonnera jamais ce
qu'elle a sans doute ressenti comme une trahison.
«Je ne lui pardonne pas la grossièreté offensante
de sa dernière lettre et je désire avoir avec lui le
moins de rapports possibles. Et quand je pourrai
le jeter par dessus bord, je n'y mettrai pas non
plus de cérémonies. »61

Pourtant, à y regarder de près, l'oracle a-t-il eu
tort? Tournesols, avec ses personnages caricatu-
raux et son dénouement tendu de grosses ficelles,
est une des moins bonnes productions de
T.Combe. L'argument deTallichet repose sur le fait
que le journal des Débats est LEjournal littéraire.
Seul un texte parfait mérite de lui être soumis. Un
récit moyen, même s'il est accepté, compromet la
réussite future de son auteur.
«Et ici, un refus n'est pas un refus tout simple.
C'est une barrière pour l'avenir. »62

En revanche, les autres journaux n'ont pas une
telle importance. C'est pourquoi Tallichet propose
La Mode illustrée, journal respectable, tiré à plus
de 100000 exemplaires et appartenant à la grande
maison Didot, où il peut s'avérer utile d'avoir ses
entrées. En ce cas, l'opposition vigoureuse d'Adèle
nous surprend. Quoi qu'il en soit, la suite des évé-
nements donnera pleinement raison à Tallichet,
l'autorisant à proférer - fût-ce en son for intérieur
- son rituel: «je vous l'avais bien dit.».

Dans l'immédiat,T. Combe peut se targuer d'avoir
d'autres cordes à son arc. En 1882 son cousin, ,
Paul Comtesse, a pris des renseignements sur
le journal des Débats. L'homme à atteindre
est Charles Clément, rédacteur dudit journal, et
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apparenté aux Berthoud de Fleurier. Elle entre
donc en correspondance avec Fritz Berthoud,
jadis banquier à Paris, désormais retiré à Fleurier,
où il se consacre à la peinture, à l'histoire et à la
littérature. Pour ce septuagénaire courtois et ami
des lettres, la correspondance avec l' «étoile» des
Montagnes» constituera un vrai bonheur, évoqué
tout au long d'une charmante correspondance:
«Dès votre premier récit, les Bonnes gens du

Creusot [sic], mon vieux cœur jurassien a tressailli
et j'ai compris qu'une étoile d'artiste et d'écrivain
se levait dans notre ciel neuchâtelois. »63
Pour l'aider à réussir à Paris, il ne ménage pas ses
efforts. Ceux-ci, hélas, ne seront guère couronnés
de succès. En décembre 1883, il doit lui apprendre
que M. Clément ne croit pas que Tournesols
pourra être édité dans les Débats. «Paris,
remarque Fritz Berthoud, c'est la mer à boire. »64 Il
envisage de s'adresser au Temps, où un de ses
amis a de l'influence et avance le nom de Mme
Adam «vieille coquette rechignée et peu polie»,"
directrice de la Revue nouvelle. Fritz Berthoud
sollicite alors son ami Charles Berthoud. Établi à
Gingins, Charles Berthoud, qui a été pasteur à
Londres et à Florence, collabore à de nombreuses
revues historiques et littéraires. Il a surtout été un
des juges au concours de l'Institut genevois. Par le
biais de Raoul Pictet - car ce physicien établi à
Paris s'intéresse aussi aux lettres - il recommande
T.Combe à la fameuse Mme Adam. Celle-ci, hélas,
refuse Tournesols.

En février 1884, T. Combe sollicite de Philippe
Godet un mot d'introduction pour Henri Jacottet,
qui sera appelé à jouer dans sa vie un rôle de
premier plan. Né en 1856 à Neuchâtel, celui-ci
s'est établi à Paris en 1879. liy conduit la publica-
tion du Tour du Monde, collabore à diverses
revues dont la Bibliothèque universelle et sera
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correspondant parisien du journal de Genève.
jacottet est surtout un des collaborateurs attitrés
du journal de la jeunesse, journal dirigé par
Louis Rousselet, responsable également d'une
autre publication à laquelle jacottet travaille pour
Hachette. Henri jacottet a assisté voici quelque
temps à la représentation d'une «petite comédie
de pensionnairess'" faite parT. Combe et a semblé
l'apprécier. Ne pourrait-il pas la proposer au
journal de la jeunesse? A en croire Godet,
Jacottet est un «fort gentil et obligeant garçon, &
je ne doute pas qu'il ne fasse tout ce qui dépendra
de lui pour vous être agréable. »6'
T. Combe prend immédiatement contact avec
lui et jacottet lui fait déjà ses offres de service le
27 février, pour «ouvrir une porte dans un journal
de Paris.s'"
li s'empresse de remettre le manuscrit de la say-
nète" à Louis Rousselet, qui en pense du bien.
Comme le dit Fritz Berthoud, la maison Hachette,
propriétaire de ce journal, offrira bien autant de
possibilités que la «tallichette univer elle»."
Remarquons au passage le vocable savoureux
dont se servent les intellectuels romands - qui ont
tous plus ou moins une rancune contre son direc-
teur - pour nommer la célèbre Bibliothèque uni-
verselle.
Pour qu'elle fasse ses preuves, Louis Rousselet
souhaite tout d'abord confier à T. Combe un
«bois». Dans Cinq épisodes d'une vie, elle
explique ce procédé: on donne à un auteur une
gravure sur bois dont il devra s'inspirer pour
écrire un bref récit. Sur le conseil de Jacottet,
qui voit là une parfaite entrée en matière, elle
s'attaque au «bois», tandis que son mentor sug-
gère de proposer également la saynète au
Magasin d'éducation et de récréation, propriété
des éditions Hetzel, ainsi qu'à La Revue politique
et littéraire (Revue bleue). Dans l'attente, un des



«bois», considéré comme fort réussi, paraît en mai
ou en juin dans le journal de la jeunesse.
Pendant l'été 1884, Gussie vient passer deux mois
de vacances au Locle. En automne La Revue poli-
tique et littéraire accepte Tournesols, moyennant
quelques modifications, notamment une fm plus
rapide. T. Combe se soumet et son texte paraît à la
fm de l'année 1884.-'

En 1885, T. Combe fait à nouveau un voyage à
Londres. Il s'agit cette fois d'un assez bref séjour
(de début avril à fm juin) qu'elle passe chez les
Temple, non sans souffrir encore quelque peu
des humeurs de Miss Temple. Ce voyage est aussi
l'occasion de reprendre contact avec les
Chepmell qu'elle se réjouit de revoir.
Conséquence peut-être du quasi-échec parisien,
elle commence à douter de l'intérêt d'un séjour
dans la capitale:
«Plus j'y songe, moins je vois l'utilité de passer par
Paris. Je suis très fatiguée, énervée par diverses
causes, et je serai trop heureuse de revenir tout
droit à la maison, pour y trouver du calme et
de l'air respirable. »-2L'attitude de ses parents à
l'égard de l'offensive parisienne reste extrême-
ment méfiante, ce qui peut expliquer en partie
son découragement.
«Maman a toujours grand'peur que je ne me per-
vertisse? Je ne crois pas que la Nouvelle Revue
soit beaucoup plus mauvaise que la Revue
bleue...»-3

Au mois d'octobre 1885, elle part pour Vevey en
compagnie d'Amélie et de leurs amies, Mlles Bock
et Faviot. Le quatuor envisage de reprendre une
librairie-papeterie augmentée d'un cabinet de lec-
ture. Hélas, le fonds de commerce proposé est en
fort mauvais état et l'actuel propriétaire, M. Caille,
en demande un prix excessif. L'affaire tourne au

litige. Mlle Bock décide de renoncer, suivie, appa-
remment, par Adèle. Dans un premier temps, les
Huguenin, soutenus par Paul Comtesse, encoura-
gent Amélie à persévérer. Puis un retournement se
produit et la famille estime la tâche trop lourde pour
elle seule. Elle accepte le verdict familial et revient au
bercail, heureuse de retrouver ses parents. Mais, dit-
elle, «malgré cela mes sentiments sont extrêmement
mélangés, et cela se comprend. »7;
Un échec, alors qu'Adèle alignait les réussites. Il
n'était pas toujours facile pour Amélie d'être la
sœur de sa sœur.

1885 voit la parution du Mari de jonquille dans la
Bibliothèque universelle. Pour ce texte auquel
elle tient beaucoup, T. Combe négocie, essayant
d'obtenir des honoraires de sept francs par page,
que Tallichet lui refuse avec vigueur:
« vos nouvelles ne valant pas pour nous ce prix.
[ ] Permettez-moi d'ajouter amicalement que je
crois que vous vous faites quelque illusion sur
vous-même & sur vos œuvres, & que je n'ai
aucune objection à ce que vous alliez tâter de
Paris. »-5

Il accepte de lui donner mille francs pour le tout.
Comme le roman comptera quelque 200 pages, T.
Combe reste finalement au tarif habituel de cinq
francs la page. Cette fois encore, elle reçoit les
compliments de Philippe Godet: «le tout est plein
de poésie & fait rêver. »-6Elle-même est un peu
plus mitigée à l'égard de son œuvre, trouvant
Jonquille «pétrie de brouillard et de bleu»." Un
peu plus tard, elle se moquera des contrebandiers
d'Arcadie, si naïvement dépeints.

La Fortune de Luc paraît en 1885, chez Henri
Mignot, éditeur à Lausanne. On sait par Tallichet
que Bridel a refusé ce texte. Pour cette raison ou
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T. Combe, redoutable femme d'affaires face à ses éditeurs.



pour une autre, T. Combe veut changer d'éditeur.
Mignot est entré en contact avec elle en 1882,
lorsque Pauvre Marcel a remporté le prix de
l'Institut genevois. Probablement engagée avec
Bridel, elle n'a pas donné suite à ses offres. Mais ils
ont repris contact en 1884 et l'éditeur accepte les
conditions de la jeune femme, soit fr.1300.- paya-
bles en deux fois, les droits de traduction restant
la propriété de l'auteur. En raison d'une erreur
dans le format de la couverture, l'ouvrage prend
quelque retard, au grand dépit de T. Combe:
«Je vous vois et vous entends d'ici, maugréant,
gémissant, frappant du pied, pestant contre ce
misérable éditeur en retard, lequel n'en peut
mais ... »'8

Les rapports entre Mignot et son auteur s'avèrent
assez mouvementés. Il restera néanmoins son édi-
teur attitré jusqu'en 1892, non sans regimber à
l'occasion contre les exigences de T. Combe.
«Quoique vous m'ayez, l'année dernière, tondu
au delà du raisonnable, je me suis appliqué, dès le
commencement, non seulement à éviter ce qui
aurait pu vous déplaire, mais encore à entrer
dans vos idées et à les exécuter aussi bien que
possible. »79

T. Combe gagne donc bien sa vie - surtout en
comparant avec un salaire d'institutrice - et met
une certaine âpreté à défendre ses intérêts. Ses
gains sont alors indispensables non seulement à
elle-même, mais à l'ensemble de sa famille.
Comme on l'a déjà souligné, la période prospère
est terminée pour les horlogers neuchâtelois et
les Huguenin n'ont pas su prévoir l'avenir - ce
que leur fille ne parvient pas tout à fait à leur par-
donner:
«Nous parviendrons peut-être à nouer les deux
bouts si j'y mets tout ce que je gagne. Je ne puis

dire que je le fasse joyeusement, non. Si nos
parents avaient été plus prévoyants, plus écono-
mes, ils ne dépendraient pas maintenant de nous
comme ils le font; ils n'auraient pas eu à nous
sucer jusqu'aux mœlles, ce que maman ne fait pas
sans remords; quant à mon père, il a le don d'i-
gnorer tout ce qui lui est désagréable, il déclare
que jamais il ne se laissera entretenir par ses filles,
quand nous lui payons ses dettes depuis quinze
ans, soit de notre petit avoir auquel il n'aurait
jamais dû toucher, soit de nos gains par la suite.Tout
cela m'est extrêmement amer; les soucis pèsent
d'un seul côté, et celui qui devrait en porter la large
part trouve toujours moyen de s'en décharger.s'"

Le plus triste est que cette situation difficile se
traduit en conflits parfois violents opposant la
jeune femme à son père. Parce qu'elle est la seule
à avoir le courage de lui résister, elle pense que
son père ne l'aime pas. Quant à elle, si elle évoque
à plusieurs reprises sa profonde affection pour sa
mère, elle ne témoigne pas de sentiments particu-
lièrement tendres à l'égard de son père.
Comme jadis à Londres, l'écriture devient le seul
refuge:
«Sans mon travail d'imagination, j'aurais peine à
supporter l'existence. Quand je viens m'asseoir
devant ma table à écrire, en face du portrait de
Gussie, et de mes petits bols japonais bleu et
blanc, quand je prends mon tricot après avoir
ouvert mon cahier et trempé ma plume dans mon
écritoire d'olivier, alors tous les amis de ma fantai-
sie accourent à l'appel. Ils marchent, ils parlent, ils
vivent, je les aime tous. J'oublie le reste, je pars
pour l'autre monde. C'est mon opium. Cela et le
sommeil, voilà mes consolations. »81

Elle peut se distraire à l'occasion de quelques
vacances en juillet et août 1886 à Fleurier, où elle
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retrouve ses amies Morel, et au Pâquier. Au cours
de l'année, Mignot édite Bons voisins, dont le titre
fera l'objet de maintes discussions et sera imposé
àT.Combe". De toute manière, ce texte ne satisfait
pas son auteur, qui commence à s'interroger sur le
sens et la portée de son œuvre:
«... vous auriez dû dire que la note religieuse y fait
tristement défaut et qu'une telle lecture n'aidera à
personne à marcher vers le ciel. De divers côtés,
on m'engage fortement à devenir édifiante, on
m'indique même la route. Mais la perversité de ma
nature est telle, que je me sens presque attirée
dans le sens contraire. »83

De son côté, le toujours fidèle Henri jacottet sug-
gère à la jeune femme de faire avancer ses affaires
parisiennes en demandant à Henry Gréville une
recommandation pour la presse. T. Combe la solli-
cite en effet et Gréville répond fort poliment
qu'elle a malheureusement peu de contact avec
les journalistes, mais qu'elle fera ce qu'elle
pourra ... et qu'elle a beaucoup aimé Tournesols.
Henri Jacottet rappelle à la jeune femme que le
milieu littéraire parisien n'a rien de facile: «... je
pourrais vous dire ce que Calypso disait sans
doute à Ulysse, vous êtes dans une île charmante,
regardez à deux fois de vous lancer dans les mers
tempêtueuses de la publicité parisienne. Les édi-
teurs sont une race perverse, le public un gour-
met blasé, qui a besoin des piments de Zola, du
poivre de Richepin, de la tisane empoisonnée de
Paul Bourget ... »8-J
jacottet ne se trompe guère. LaRevue bleue n'ac-
cepte pas la seconde nouvelle anglaise, Electric-

Electrac. A tort peut-être. Portant sur la publicité
un regard moderne et moqueur qui n'est pas
sans évoquer - de loin - Villiers de l'Isle-Adam,
elle est plus surprenante et à coup sûr plus réus-
sie que Tournesols. De son côté, le Journal de la
jeunesse rejette un texte considéré comme trop
long.
Le début de 1887 voit la publication de Monique,
toujours chez Mignot. Tallichet l'avait précédem-
ment refusée, trouvant l'histoire trop réaliste et
matérialiste, avis que son auteur partage:
«On criera que j'ai touché à l'arche Sainte, et il n'y
a pas mal de gens déjà qui me prennent pour une
mécréante. Mais ce n'est pas vous, n'est-ce pas, qui
me blâmerez d'avoir dit sincèrement ce que j'a-
vais à dire? »85
En vérité, les audaces de Monique se bornent à
dépeindre les ridicules d'un philanthrope, bien
établi dans une ville où chacun reconnaît
Lausanne. On se demande si Tallichet n'a pa im-
plement refusé la nouvelle parce qu'elle n'est pas
très bonne.

En janvier, Adèle rencontre enfln Henri Jacottet,
lors d'une «brillante soirée» donnée à Neuchâtel
par Mme jacottet mère, où elle s'est rendue en
compagnie des Godet.
«Son ms est un bon géant; je ne trouve pas d'au-
tre mot pour le définir, Il fallait le voir dans la
contredanse, aussi gauche que rayonnant. Nous
avons eu un instant de conversation dans une
embrasure; ilm'a renouvelé l'offre obligeante de
ses services à Paris. Je crois que cette fois j'en
profiterai. »86
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Une Locloise à Paris

Car un rêve, en effet, est sur le point de se concré-
tiser. Depuis quatre ans, Adèle aspire à un peu de
vie parisienne. La chaudière l'attire et elle ne
demande pas mieux que de s'y faire échauder:
«Vraiment, si je devais renoncer encore une fois à
ce projet de séjour à Paris, je ne sais comment je
m'y résignerais.s"

Adèle arrive dans la capitale au début du mois
d'avril 1887. Elle loge dans la pension Babut, au
21, rue Valette, tout près du Panthéon. Portrait des
lieux et des personnages, non sans la goutte de
vitriol familial:
«La rue Valette n'a pas très bonne apparence et la
maison Babut pas davantage; mai toutes ces pen-
sions de famille ont obligées de se loger dans les
vieux quartiers à prix abordables. L'intérieur de la
maison est très convenable; Mlle Charlier m'avait
avertie, et je ne m'attendais à trouver ni le corn-
fort, ni la propreté anglaise.»
«Voilà pour la maison; quant à ses habitants, je les
regarderai de loin quelques jours encore, car il me
paraît qu'un peu de prudence ne sera pas super-
flue. Mme Babut, quarante ans, fanée, mais d'une
belle saumure, ne se montre qu'aux repas ... »88

Bohèmes, vulgaires et bruyants, ses colocataires ne
correspondent guère à ses goûts. Heureusement, il
y a des fréquentations bien plus agréables.
«La visite de M.Jacottet m'a fait un immense plai-
sir; c'est bon de voir un compatriote! Il m'a donné
une foule de renseignements; il me conduira la
semaine prochaine chez M. Rousselet, du J. de la
Jeunesse; il me propose aussi de me faire faire la
connaissance de M. Charton du Magasin pitto-
resque, de M. Louis Léger, et d'un tas d'autres gens.
li m'enverra lundi un bois à faire, et pour la tra-

duction que je médite, il m'a donné des indica-
tions. L'obligeance même comme toujours. »89

Bonheur supplémentaire: Gussie doit venir passer
une quinzaine auprès d'elle. Mais la traversée de la
Manche tourne à la catastrophe. Le vapeur se perd
dans le brouillard et va s'éventrer dans les rochers
entre Dieppe et Fécamp. Quinze voyageurs y per-
dent la vie. Gussie, Dieu merci, est saine et sauve,
mais a passé douze heures dans un canot de sau-
vetage et a perdu tous ses bagages. L'irréalité de
la situation, le sang-froid de son amie font que
T. Combe se reproche de ne pas avoir assez craint
pour sa vie et réfléchit aux sentiments qu'elle lui
porte:
«Je ne mérite pas une" telle amie, car je ne puis lui
rendre ce qu'elle me donne. Elle me dit que je lui
suffis; moi, je ne saurais dire cela de personne
encore. J'admire Gussie, j'ai en elle une confiance
absolue, elle est ma seconde conscience, la plus
sûre peut-être; sa sincérité parfaite, la fermeté de
ses principes sont mon exemple et ma sauve-
garde.Aucune estime ne saurait dépasser celle que
j'ai pour Gussie; je crois en mon amie bien plus
qu'en moi-même; si j'en venais à douter d'elle,
c'est que ma raison serait rnalade.>"

Tout est bien qui finit bien. Gussie se rééquipe, a
la chance de retrouver le bagage qui contenait
ses bijoux et est bientôt prête à partager la vie
parisienne avec Adèle. Elles vont écouter Verdi à
l'opéra, Molière et Musset au Théâtre français, elles
visitent le Jardin des plantes, les Gobelins et
Versailles, se promènent sur les grands boule-
vards, très souvent escortées par le chevaleresque
Jacottet. Gussie repart pour l'Angleterre fin avril
ou début mai.
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T. Combe décrit la pension Babut, où elle loge à Paris.



Quelques jours plus tard, Adèle quitte la pension
Babut, décidément trop peu civilisée. Elle prend
ses quartiers au 62, rue d'Hauteville, derrière le
boulevard Haussmann, chez Mlle Martin. Elle
dispose d'une mansarde coquette et ensoleillée.
A la pension Martin, elle rencontre trois jeunes
Neuchâteloises, toutes élèves du cours Julian.Tous
les vendredis, Mlle Martin reçoit et Henri jacottet
est prié de participer à ces soirées.
«Il y avait grande réunion hier soir chez Mlle
Martin. M.Jacottet est venu et nous avons fait des
projets pour la semaine prochaine. [... ] J'avais mis
ma robe de dentelles pour la première fois, elle
fait son effet. »91

Il conduit également sa compatriote à l'exposition
Millet, au Trocadéro et fait en sa compagnie de
longues promenades:
« ... il m'a raconté ses plans qui sont assez extraor-
dinaires et contradictoires; au fond, je crois qu'il
ne sait pas trop ce qu'il veut, mais il y a beaucoup
de plaisir et de profit à causer avec lui car il a des
idées originales. »92

Elle rencontre un autre compatriote, Charles-
Edouard Guillaume, qui s'occupe alors d'observa-
tions barométriques à Saint-Cloud. Il lui présente
le peintre Louise Breslau, Suissesse d'origine alle-
mande, dont les œuvres connaissent à Paris un
réel succès. Avec Guillaume elle ira encore assis-,
ter aux grandes eaux de Versailles, suivies par
la Fête des Fleurs au Bois de Boulogne où ils
s'attardent jusqu'à ... deux heures du matin. Cette
équipée «inconvenante» - ou une autre - vaudra à
T. Combe de sanglants reproches de la part de
Mlle Martin.
Adèle sait aussi se passer de cavalier. Un beau soir,
elle se rend seule à l'Opéra Comique pour voir
Carmen et rentre à pied, au grand affolement de sa

mère. Elle hante également la Bibliothèque natio-
nale, depuis qu'elle dispose d'une carte d'entrée.

Il ne faut pas croire qu'Adèle, au milieu de ces dis-
tractions, a perdu de vue son objectif: publier à
Paris.Jacottet n'a pas renoncé non plus à aider son
amie.Au début du mois de juin, il propose un des
romans de T. Combe à Hachette. Pas de réponse.
Mme Adam, directrice de la Nouvelle Revue,
refuse un texte. En juillet, c'est Hetzel qui dit non.
Mis à part Tournesols édité par la Revue bleue, il
semble que les seuls résultats parisiens concrets
sont la parution de deux «bois» dans leJournal de
la Jeunesse, soit Marietta (rétribué fr. 36.75) et
Petit Pierre. Si Paris a été pour T. Combe enthou-
siasmant culturellement parlant, il faut bien conve-
nir que du point de V}-leprofessionnel, le séjour et
les démarches qui l'ont précédé se soldent par un
échec. Paris a toujours été d'accès difficile pour
les auteurs romands, ainsi que ses amis le lui répè-
tent à l'envi. Pour T. Combe, dont les meilleures
œuvres se déroulent dans le cadre jurassien peu
propre à séduire Paris, la gageure était plus diffi-
cile encore.

Le séjour touche à sa fm et, le 20 juin, Adèle
s'apprête avec mélancolie à quitter cette ville où
elle est si heureuse:
«. .. car Paris est terriblement séduisant. Il est si
beau depuis que le temps a changé! Tout est gai,
animé, riant, il y a de la verdure et des fleurs par-
tout, et la Seine est d'un bleu gris d'une douceur
et d'un charme inexprimables. J'aime les quais et
les ponts plus que je ne puis dire ... »93

Quel romantisme sous la plume de T. Combe! Et
qu'il est rare de ne trouver dans sa prose ni ironie
ni critique. Comment ne pas céder à notre tour à
la romance et ne pas voir, se posant sur ce Paris de
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comédie musicale, le regard ébloui d'une femme
amoureuse. Car Adèle a trouvé, en la personne
d'Henri Jacottet, l'être qui saura remplir sa vie.
Conquise, craintive, elle s'interroge:
«Suis-jedécidée à entrer dans la voie douloureuse?
Elle est ouverte, mais je puis encore l'éviter. Mon
cœur est encore dans ma main; le donnerai-je, et
sans qu'on me le demande, sans qu'on m'en sache
gré, sans même qu'on s'en doute? Suis-jerésolue à
me dire: J'aime, et si lui ne m'aime pas, s'il me
blesse par une banale amitié, s'il m'oublie quand
j'aurai quitté Paris... »9.
Maisn'est-il pas déjà trop tard?
«Le bonheur intime et caché, c'était cette longue
flânerie sous bois avec lui, notre entretien à
bâtons rompus, et cette pleine sensation de vivre
qui me revient enfin. Oui, je vis enfin, je sens, je
souffre, je suis heureuse. Souffrir à cause de lui
m'est encore doux, parce qu'il n'est à personne.
Je n'espère rien, je n'attends rien, je ne suis pas
l'idéal qu'il cherche ... »95

Au récit de cette idylle parisienne, le lecteur se
trouve une fois encore plongé dans les Cinq épi-
sodes d'une vie. Eh oui! le charmant Marc Mojon
n'est autre que le double littéraire de Iacottet,
Tous deux sont grands, indécis, neurasthéniques
et mourront prématurément. Les promenades, les
visites de musées, les excursions, tout ce que
Thérèse partage avec Mojon correspond à ce
qu'Adèle a vécu avec Jacottet.
Ces derniers «épisodes d'une vie» relèvent claire-
ment de l'autobiographie. La correspondance
d'Adèle - sans parler de son journal intime - est
remplie de la présence de Jacottet. Au contraire,
lors du séjour à Londres,elle n'a jamais évoqué un
jeune Anglais qui aurait pu être le modèle de l'hy-
pothétique Pierre Coomb. Entre le roman et la
réalité, on relèvera encore une différence sensi-
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ble: la chronologie. Quittant Londres, Thérèse
Lemaire gagne directement Paris.Après son long
séjour de 1881-1883en Angleterre, T. Combe ren-
tre en Suisse. Elle passe encore six semaines à
Londres en 1885, et ce n'est qu'en avril 1887
qu'elle se rend à Paris.

Dans la réalité, le roman connaît à peu près le
même dénouement que dans la fiction. Henri
jacottet n'épousera pas Adèle Huguenin. EtAdèle
ne l'oubliera jamais.Depuis le séjour parisien, elle
ne pense plus qu'à Jacottet, son journal ne parle
que de lui, sans d'ailleur le nommer autrement
que «il» ou «lui».Avant, ses écrits intimes évo-
quaient ses lectures, ses problèmes d'écriture, es
soucis familiaux.Depuis juin 1888,ils re semblent
davantage aux Lettres de la religieuse portugaise
qu'au journal d'un écrivain.Adèle sait - ou croit
savoir? - qu'il ne l'aime pas, que leurs milieux
sociaux les séparent, qu'elle n'e t pas on idéal.
Pourtant elle aime, elle souffre et se réjouit de
souffrir. Elle trouve plus facile de mourir pour lui
que de vivre sans lui.Elle se demande si c'est vrai-
ment cela, aimer. Elle envisage une vie de sacrifi-
ces qui lui permettra de racheter le salut de son
cher incroyant. En vérité, il est touchant de lire
sous la plume de la si forte T. Combe, toutes les
sublimes naïvetés, tout Je banal héroïsme qu'ex-
prime un jour ou l'autre le journal de toute jeune
femme.

Que devient le héros dans tout cela? Il répond à
ses lettres par retour de courrier. «Je n'ai que vos
lettres, écrit-il et cela même me manque. »% En
août, lors de son séjour annuel dans sa maison des
Hauts-Geneveys,il vient lui rendre visite et ils font
une longue course en compagnie du père
d'Adèle, d'Amélie et de Paul Comtesse. Lors du
pique-nique, il se met à ses genoux. Quelques



Gussie Temple, une amie pour la vie.



Henri ]acottet, un amour sans avenir.



jours après, il la fait inviter par sa mère à passer
une journée dans leur maison. En septembre, alors
qu'Adèle se rend à Fleurier, il vient à la gare pour
la voir une minute, à l'arrêt du train aux Hauts-
Geneveys. Pour un indécis, ce n'est pas si mal!
MaisAdèle ne répond pas à cette lettre, du moins
pas avec les mots qu'il attend. Lorsqu'il s'age-
nouille dans la mousse, elle regarde ailleurs. A la
gare des Hauts-Geneveys, elle parle de la pluie et
du beau temps. Elle reconnaît elle-même avoir eu
cent occasions de le pousser à une déclaration.
Bien sûr, elle a peur qu'il ne la prenne pour une
coquette ou une chassere se en quête d'époux.
Mais il faut vouloir ce qu'on veut et on se prend à
regretter qu'elle n'ait pas eu derrière elle une de
ces mère marieuse à l'affût de la moindre occa-
sion de ca er leur fille.
Vouloir ce qu'on veut ... mais voulait-elle vrai-
ment épou er Henri Jacottet? On peut se le
demander. i elle admire sa gentillesse, sa droi-
ture, elle évoque au i, et de plus en plus,
son dilettantisme, son incapacité à terminer un
travail, son pessimisme, son manque de convic-
tion. Elle en vient à le trouver enfantin, voire
malade. Et profondément, ne sait-elle pas qu'elle
ne pourra pas rester T. Combe en devenant
Mme Henri Jacottet?
Il est toujours dangereux d'imaginer ce qui se
passe dans la tête d'autrui. Mais on tend à croire
que T. Combe, inconsciemment, n'a pas voulu
renoncer à son indépendance, à la vie qu'elle
s'était créée. Préférer son quotidien, ses difficul-
tés, ses luttes à la vie aisée d'une jeune épouse
bourgeoise n'était pas sans courage.

Peu à peu, douloureusement, elle va se détacher.
Elle diminue le rythme de ses lettres, les rend plus
banales. «Faute d'aliment tout finit par mourir;
j'ai laissé mourir la peti;e flamme. »9- A partir de

mai 1888, son journal redevient celui d'un écri-
vain. Elle parle encore de jacottet, elle est malheu-
reuse encore, mais l'élégie est fmie.A part Amélie,
qu'il a bien fallu mettre au courant, tant le manque
de confiance de son aillée la désolait, nul ne sait
rien. Sauf peut-être son cousin, Oscar Huguenin,
qui évoquera dans une lettre des «peines de
cœur>". Elle craignait plus que tout de donner
l'image ridicule d'une «vieille fille» aux prises
avec un amour impossible.
Dès lors, on comprend mieux le rôle du fictif
Pierre Coomb dans les Cinq épisodes d'une vie.
Il était impossible d'attribuer la rupture de Marc
et de Thérèse au manque de volonté et aux
conventions bourgeoises. Une «faute» antérieure ,
commise, en toute innocence d'ailleurs, par
l'héroïne, constituait une raison à la fois plus
romanesque et moins douloureuse.
Pour terminer sur la question de l'authenticité de
Cinq épisodes d'une vie, on laissera la parole à
T. Combe elle-même:
«Al'âge où je suis arrivée, on regarde en arrière, on
revit son passé, on voudrait en ressusciter un peu
les couleurs, les formes et le mouvement. Mais en
même temps on éprouve qu'il est impossible - du
moins à la sensibilité et à la réserve d'une femme
_ d'ôter tous les voiles; on éprouve le besoin de
garder, à l'égard d'autres acteurs dans les événe-
ments de sa propre vie, une discrétion qui exige le
démarquage des noms, des dates, des lieux; et
envers soi-même, le droit de ne pas tout dire, et
même celui de mélanger la fiction à la vérité. »99

Par raison, par hygiène, elle décide de se plonger
dans le travail. Ses deux nouvelles anglaises, objets
de tant de tracas, paraissent en volume chez
Mignot en 1887, sous le titre de Jeune Angleterre.
T. Combe reçoit entre fr. 1000.- et 1100.- de
droits 100. A sa demande, Mignot envoie le volume
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lin camélia peint parT. Combe.



en France, non sans souligner son peu de succès.
Il n'y a guère que M.Clément - le parent de Fritz
Berthoud - qui lui consacrera un article dans le
journal des Débats. Ultime conséquence du
séjour parisien, Rousselet, directeur dujournal de
lajeunesse garde entre ses mains le manuscrit de
Feuille de trèfle qu'il n'est aucunement pressé de
lire.T.Combe a en effet entrepris cet ouvrage des-
tiné aux enfants pour lejournal de lajeunesse. Il
n'en résultera rien.

La seconde quinzaine de janvier 1888 se passe à
Fleurier dans un tourbillon d'invitations. En ce

début d'année, T. Combe fait mention de la paru-
tion de Pauvre Marcel dans une revue suédoise.
Chez Mignot paraît Le mari de jonquille qui
reçoit un accueil excellent: début décembre ,
plus de 500 exemplaires sont vendus. Ce succès
n'empêche pas des désaccords de surgir pour
l'avenir:
«J'ai lu Feuille de trèfle avec plaisir, je l'ai trouvé
charmant, comme tout ce que vous écrivez, et
cependant je vous le rends. J'ai cherché à com-
prendre pourquoi vous me demandez un prix si
supérieur à celui que j'ai payé pour Luc, et je n'y
ai pas réussi. »101

Le mari de Jonquille

Sous la contrainte de son père, Manuel Vincent devient horloger, un métier qu'il déteste.
Devenu ouvrier en usine, il n'a plus qu'une seulejoie, lesgrandes promenades qu'il peut faire
pendant ses jours de congé. Un jour, dans un cabaret des bords du Doubs, il rencontre
son colocataire, Constant Loison, en compagnie d'un groupe de contrebandiers. Las de la vie
en usine, Manuel accepte de se joindre à eux. Il faut dire qu'à l'époque, la contrebande est
considérée presque à l'égal d'une profession. Fort et courageux, adorant la vie en plein air,
Manuel se prend vite au jeu. L'égérie de leur bande, son chef, presque, est une femme, une
jeune fille, qu'on appelle Jonquille. Manuel ne tarde pas à s'éprendre d'elle.fonquille vit avec
sa mère et son jeune frère, Pierre, qui est gravement malade. Manuel quitte la bande de
Constant Loison et se met à son propre compte comme contrebandier. La fière jonquille
accepte de l'épouser et attend bientôt un enfant. L'histoire ne peut évidemment pas se termi-
ner heureusement. Poursuivi par des douaniers, Manuel se noie.jonquille reste seule avec son
frère et lepetit Manuel.

Encore qu'il ait obtenu un bon succès, Le mari de Jonquille n'est pas un roman très réussi.
A son actif, on peut mettre quelques belles descriptions de paysages, mais guère plus. Comme
elle s'en apercevra trop tard, T. Combe ignore tout de la vie des contrebandiers. En consé-
quence, sespersonnages sont faibles et peu convaincants. La note humoristique, voire un peu
moqueuse, qui fait ses meilleures nouvelles, manque ici totalement.
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Au cours de l'été, T. Combe rédige un compte-
rendu de l'inauguration du monument édifié au
Locle en mémoire de Daniel jeanrichard pour la
Gazette de Lausanne. Se pose, une fois de plus, la
question des honoraires, question que la Gazette
résout avec fermeté: «La Gazette ne prétend pas
payer votre travail ce qu'il vaut; elle le paye ce
qu'elle peut le payer»!" Pour ces années, nous ne
connaissons pas le montant de ces honoraires.
Dans les années 1910,la Gazette verse à T.Combe
la somme de fr.30.- par article.A partir de 1900,T.
Combe donne à la Gazette de Lausanne de deux
à cinq articles par année.
En octobre 1888,T.Combe fait un séjour à Montet,
où elle termine Aglaé. Ce vivant récit des aventu-
res d'une jeune écrivaine suisse à Paris doit beau-
coup à ses propres souvenirs. TIséduit ses amis
Berthoud, qui ne manquent pas de repérer l'au-
teur sous son personnage:
«Ledébut de son récit est singulièrement heureux
- et puisAglaén'est-ce pasT.Combe elle-même.»103

AprèsMontet,elle prend encore quelques vacances
à Fleurier.Ces distractions ne l'empêchent pas d'en-
tamer une période de découragement voire même
de dépression, évidemment liée à l'échec de sa
seule histoire d'amour.Elleconfie à Philippe Godet:
«. .. moi, à la maison, je broie du noir, j'écris des
platitudes qui me font horreur ensuite. »I<H

Car elle commence à se lasser de travailler pour
Tallichet. Les récits calibrés surveillés, corrigés
qu'elle doit lui fournir - souvent à la hâte -
l'exaspèrent. Elle n'a plus d'estime pour son tra-
vail et ressent le besoin d'une œuvre plus vaste,
moins anecdotique:
«Pas de valeur psychologique, peu de traits mar-
quants, un récit qui court en boitant. [... ] Quand
pourrais-je de nouveau me mettre à quelque étude
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sérieuse et de longue haleine? Ces petites histo-
riettes d'une trentaine de pages exigent la
dépense d'une charpente, tout en se refusant aux
ornements de détail, à la peinture achevée des
caractères, aux développements dans lesquels je
me plais. »105

Alors quoi? Quitter Tallichet? Godet, pratique, le
lui déconseille:
«Sivous m'en croyez, vous continuerez à travailler
à la Revue de Tallichet,qui a le mérite, supérieur à
tous les autres, de réussir, & nous laisserons patau-
ger ceux qui fondent des revues parce qu'ils ne
peuvent écrire dans celles qui existent. »106

Sentant peut-être le danger,Tallichet lui accorde
enfm les honoraires souhaités de sept francs par
page et les assaisonne de quelques compliments
encourageants:
«En tout cas, vous avez tort de vous décourager.
Tout ce que vous avez écrit n'a pas été réussi au
même degré, mais presque tout a été bien
accueilli, et l'augmentation d'honoraires que nous
vous avons donnée cette année, - et donnée à
vous seule, - est la meilleure preuve du prix que
nous attachons à votre collaboration. »10'

Pourtant, en 1889,un changement se produit dans
son écriture. Jusqu'ici, elle s'est toujours refusé à
faire une littérature édifiante, malgré des encoura-
gements émanant de lecteurs ou de proches
comme Paul Comtesse. Elle préférait écrire selon
son cœur, pour le plaisir et pour le profit, avoue-t-
elle franchement, plutôt qu'en usant d'un zèle,qui
n'eût été que de seconde main. Mais l'insatisfac-
tion que lui procure son travail, jointe à une
conversation sérieuse avec son amie,MlleBock la,
pousse à un examen de conscience qui portera
ses fruits:



«J'espérais vaguement qu'un jour viendrait où je
m'enflammerais moi-même, au lieu de me chauf-
fer simplement à la chaleur d'autrui.Ie crois que
Dieu me fait aujourd'hui cette grâce, de me révé-
ler ces choses hautes et cachées que je ne savais
point. Pour la première fois, je sens le désir et le
courage de montrer dans un livre le fond de mon
âme, mes croyances, mes espoirs, mes enthou-
siasmes, et d'allumer chez mes lecteurs les
mêmes sentiments. En un mot, je désire faire du
bien. »108

Pour ce faire,elle commence un nouveau récit qui
sera Une croix. Ce roman, qui amorce un tournant
dans l'écriture deT. Combe, a subi de nombreuses
modification, i bien que nous ne connaissons
pas sa première version. Quoi qu'il en soit, il est
toujour que tion d'une jeune femme alcoolique
qui devra s'en remettre à Dieu pour guérir. Un
sujet fait pour déplaire àTallichet, qui lui oppose
un veto catégorique. Pa se encore pour la foi agis-
sante ... mai la peinture de l'alcoolisme bourgeois
et féminin,voilà de quoi effaroucher toutes les lec-
trices de la B.u.! Étonnamment,T. Combe, qui n'a
jamais admis les refus de Tournesols, de la
Fortune de Luc ou de Monique, comprend l'opi-
nion de son éditeur. Pourtant le coup est rude, tant
elle s'est investie dans Une croix. Plus tard, au
moment de la parution de l'ouvrage chez Mignot,
elle expliquera à Philippe Godet combien ce livre
compte pour elle:
«Ce n'est pas sans appréhension que j'aban-
donne au public ce pauvre livre où j'ai mis beau-
coup plus de moi-même que dans les précé-
dents, et j'attends de mes amis, je l'avoue, qu'ils
facilitent cette rencontre, qu'ils interprètent
peut-être ce qui a besoin d'être interprété, ce
que je n'aurais pu dire moi-même. Je crois que
vous me comprenez. »109

Curieusement, alors qu'on connaît si bien la vie
d'Adèle Huguenin, on reste très ignorant des rai-
sons de son engagement antialcoolique. On a vu
que dans sa jeunesse, elle ne refusait ni un verre
de vin, ni une coupe de champagne. Cependant,
elle s'intéresse dès 1883à l'ouverture d'un café de
tempérance au Locle et remarque que son
employeur, le Dr Chepmell, est abstinent.
Un indice se trouve peut-être dans un texte rédigé
en sa mémoire, peu après sa mort, et paru dans
Notre Samedi soir?" Rose Rigaud y raconte que
chaque semaine, après le prêche, le pasteur du
Locle vient boire une absinthe avec le père
d'Adèle. «Le dimanche familial en est empoi-
sonné.» Aucune des épouses n'osant s'y opposer,
c'est Adèle qui se charge de faire comprendre au
pasteur que sa visite -n'est pas la bienvenue. Faut-
il aller plus loin et en conclure que M.Huguenin a
pour l'alcool un penchant excessif? Peut-on y voir
la cause des difficultés familiales à venir? Est-ce
pour cette raison qu'Adèle a mis tant d'elle-même
dans Une croix? Aucun de ses écrits intimes n'é-
voquant un éventuel alcoolisme paternel, nous
restons dans le domaine de la supposition.

Ce renouveau d'intérêt pour son travail ne guérit
pourtant ni son esprit ni son corps. A Fritz
Berthoud, elle écrit qu'elle se porte mal et souffre
d'anémie. Le 7 août, Gussie vient lui rendre visite
et les deux amies partent ensemble pour Finhaut,
où elles passent une quinzaine de jours.Adèle a dû
accepter que son amie lui offre ces vacances, car
le refus d'Une croix l'oblige à restreindre ses
dépenses. Le 23 septembre, Gussie repart pour
l'Angleterre, laissant Adèle dans une période de
sécheresse créative, incapable de fournir à
Philippe Godet un texte qu'il sollicite pour le
Musée neuchâtelois, ce qui lui attire la sympathie
du critique:
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Une croix

Mélanie Aymon a abandonné son métier d'institutrice, lorsqu'elle a hérité de sa tante une
fortune et une maison. Désorientée et déprimée par l'inaction, elle sombre peu à peu dans
l'alcool, malgré l'appui de sa bonne, Aurélie, laquelle s'efforce de cacher cette déchéance à
Paul, lefrère de Mélanie. Paul l'apprend tout de même et est d'autant plus atterré qu'il est une
personnalité en vue de leur cité.Professeur, il cultive sa maîtrise de soi autant que ses rela-
tions de façon à réussir sa vie.De toute laforce de sa volonté, il travaille à guérir sa sœur.En
vain. Ce n'est que lorsque qu'il reconnaîtra sa faiblesse et se prosternera devant la puissance
divine qu'il trouvera les mots et les gestes qui convaincront Mélanie. Ayant abdiqué toute
ambition, il découvre le bonheur en épousant Aurélie, dont la vertu, le courage et l'intelli-
gence l'ont séduit au cours de leur lutte commune.

Une croix est un récit trop prévisible pour faire un très bon roman. Les personnages repré-
sentent des caractères, des situations, ce qui les prive du charme vivant que T Combe sait
parfois leur donner. Il faut pourtant lui reconnaître le mérite d'aborder un sujet audacieux.
Si l'alcoolisme est alors traité par de nombreux écrivains, très rares sont ceux qui en dépei-
gnent les méfaits dans la bourgeoisie et qui plus est chez une jeune femme. Dans le cadre de
ses activités an ti-alcooliques, T Combe a fréquenté des buveurs. Elle sait donc rendre ce genre
de récit convaincant.

« ... je connais aussi bien que vous les heures d'in-
capacité complète, les blancs qui se produisent
dans le cerveau.Vous vous imaginez que je fais de
la copie comme un pâtissier des petits pâtés & que
j'écris un article en 2 heures à volonté. Hélas!»111

Neiges d'antan, qui rassemble plusieurs nouvelles
parues dans la Bibliothèque universelle, paraît
chez Nügnot en 1889 avec un tirage de 1200
exemplaires. Mais l'éditeur, fatigué de publier des
textes de seconde main, réclame l'exclusivité ...
que T. Combe ne lui accorde pas:
«Je m'étais bercé du fol espoir que vous auriez
pour moi, cette année, sinon ce que le public pré-
fère, un volume entièrement inédit d'une seule
«histoire», qui aurait été le troisième, tout au moins
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une nouvelle non encore tallichetée, pouvant faire
corps avec celles sur lesquelles nous sommes d'ac-
cord mieux que A la frontière dont la place natu-
relle aurait été avec les Neiges d'antan. »112

Tenant malgré tout à son auteur, Mignot fait paraî-
tre Chez nous - autre recueil de nouvelles «talli-
chetées» - en novembre 1899. Pour ce volume T, .
Combe reçoit fr.640.- Elle en aurait obtenu 800.-
si l'un des textes avait été inédit. Chez Nous est
imprimé à 1300 exemplaires, dont 740 sont bien-
tôt écoulés. En 1889,T. Combe donne son accord
pour plusieurs traductions: celle de La Pommière
en allemand, moyennant fr. 100.- de droits, de
Fiancés en suédois, pour fr. 200.- et de Neiges
d'antan, en anglais.



En septembre 1890,Mignot annonce à son auteur
que son agence parisienne, Monnerat, dont
]acottet dénonçait I'incurie'", a été dissoute, ce

qui ne facilitera pas, bien entendu, la diffusion des
œuvres de T. Combe à Paris.

Une crise morale

Les premiers moi de l'année 1890 n'apportent
aucune amélioration à l'état moral et physique de
T.Combe, qu'il nous e t désormais pos ible de sui-
vre quotidiennement. De 1889 à 1917'11,elle note
en effet dan de petits agendas anglais,offerts par
Gussie, les principaux événements de ses jour-
nées.:» On apprend qu'elle écrit de préférence le
matin, réservant ses après-midi aux promenades,
aux visites, aux travaux de ménage et de couture
ou de tapisserie. Souvent d'ailleurs, elle réfléchit
aux plans de ses romans en tirant l'aiguille. Sa
santé est loin d'être parfaite et elle souffre de fré-
quentes migraines.A lire ses agendas, on pourrait
cependant la croire bien plus malade qu'elle ne
l'est vraiment, en remarquant la fréquence des
«gardé le lit», «très souffrante». Elle s'alite en
réalité presque chaque mois à la venue de ses
règles, qui doivent être anormalement douloureu-
ses et préoccupent l'élément féminin de la famille
depuis son adolescence. Il faut pourtant préciser
qu'à l'époque, se coucher lors des «mauvais
jours», constitue une habitude relativement

fréquente dans les familles bourgeoises. On la
retrouve, par exemple, chez VirginiaWoolf et ses
sœurs.

Autour de T. Combe, l'ambiance familiale est plus
lourde que jamais. Ses parents, sa mère surtout,
sont malades et elle doit fréquemment les soigner.
Mme Huguenin paraît sombre, dépressive, voire
névrosée. Fin 1888,Tallichet s'inquiète d'elle et
recommande un spécialiste des maladies nerveu-
ses. Le caractère d'Amélie, celui d'Adèle aussi, très
certainement, provoquent fréquemment des étin-
celles. Les deux filles paient toujours les dettes de
leurs parents.
«Terrible saignée pour payer toutes nos dettes»,
remarque parfoisAdèle.116 Le manque d'argent, les
malaises de ses parents l'obligent, en dépit de
l'aide d'une bonne, à prêter la main au ménage,
plus qu'elle ne le voudrait. «Trimé dans le
ménage» se plaint-elle à maintes reprises.A Godet,
elle explique qu'elle passe ses journées à soigner
sa mère et à s'occuper du ménage, devant ainsi
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Philippe Godet, un allié en littérature et un confident.

prendre sur ses nuits pour écrire. Dans le carnet
où elle consigne ses idées pour de futurs romans,
elle inscrit ce sujet qui donne à penser: «Lavie de
famille instrument de torture.»

li lui est donc impossible de se consacrer à l'écri-
ture comme elle le voudrait. Elle se heurte à l'ob-
stacle qui guette toutes les écrivaines: un temps
fragmenté, interrompu, gaspillé.A cette époque, la
femme n'a pas droit, comme un homme, à un cabi-
net de travail clos, ni surtout au respect qui
entoure une activité créatrice. Son temps appar-
tient aux soins du ménage, à la famille,aux visites.
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li n'est que de lire les commentaires par lesquelsT.
Combe signale parfois les visites dans ses agendas
pour comprendre combien elle aspire à une «cham-
bre à soi», où elle pourrait écrire et réfléchir en
paix.A Philippe Godet encore, elle écrira ce vivant
plaidoyer que ne renierait pasVirginiaWoolf:

«D'ailleurs, Messieurs les littérateurs, vous en
parlez à votre aise; on vous demande un petit
article supplémentaire, vous répondez par un
grand oui bien cordial, vous fermez à clef la porte
de votre cabinet, vous allumez une cigarette; per-
sonne ne vient vous déranger, en deux heures
l'article est écrit. Que savez-vous des complica-
tions de votre consœur, qui ne peut pas elle, fer-
mer sa porte, parce qu'on vient l'appeler à
chaque minute pour cela, pour ceci, pour les
mille détails du ménage. Elle raccommode les
bas, votre consœur, elle fait la chasse à la pou -
sière, et il faut bien qu'elle brode, et qu'elle fa e
des visites, et qu'elle veille aux confitures, ce qui
est son devoir, son plaisir aussi, mais ne simplifie
nullement l'existence. Non, non, ces vies en par-
tie double sont une erreur radicale; chaque moi-
tié souffre de l'autre. [... ] J'espère toujours que
l'année prochaine ou la suivante, quelque jour
avant les cheveux blancs, je ferai un beau livre où
je mettrai ce que j'ai de bon tout au fond du
cœur. Maisvoilà le difficile quand on a reçu cette
éducation protestante qui nous forme à réprimer
plutôt qu'à exprimer. »IP

Le travail, le manque d'argent, l'amour, l'amitié se
liguent pour la tourmenter. Elle a le chagrin de
perdre son vieil ami, Fritz Berthoud, qui s'éteint
à Fleurier le 18 janvier 1890. Deux jours plus
tard, l'insupportable se produit: Henri Jacottet
lui annonce ses fiançailles! «Ma jeunesse finit
ici», us écrira-t-elle. Comble d'ironie douloureuse ,



elle reçoit en même temps une absurde demande
en mariage. Est-ce donc tout ce que la vie lui
réserve?

Chagrin, doute, dépression, maladie la conduisent
immanquablement à une crise à la fois morale et
religieuse qui atteint son paroxysme en juillet
1890.Elle est invitée au Ried,près de Bienne, par
Paul Robert et passe le dimanche dans l'atelier du
peintre. Dans cette demeure, elle découvre:
«L'Évangileprimitif, souriant, accueillant, hospita-
lier; l'amour fraternel qui ouvrait les bras; la table
miraculeuse où le couvert de l'étranger était mis;
[... ] une justice généreu e qui donnait à chacun
plus que son dû ... »119

Elle e t profondément boulever ée par l'art du
peintre, par a personnalité et plus encore par
l'accord parfait de a vie, de ses convictions, de
son œuvre. Le 9 juillet, elle se consacre au service
de Dieu, uivie par a œur en eptembre. 120 La
<couver ion» d'Adèle a quelque retentissement,
au moin dans le cercle de proches, comme en
témoignera Oscar Huguenin :
«Naturellement, j'ai entendu ici et là quelque
chose de vague sur votre compte, mais rassurez-
vous: tous ceux qui m'ont parlé de vous l'ont fait
avec sérieux et bienveillance et ne vous ont accu-
sée ni de salutisme, ni de baptême par immersion.
Au reste, je n'en aurais pas cru le premier mot. Ce
que j'ai entendu de plus précis, c'est que les
tableaux de M.P. Robert avaient fait une profonde
impression sur vous et que vos idées, vos senti-
ments en avaient été modifiés. »121

T.Combe a en effet rallié un mouvement piétiste
auquel appartiennent Paul Robert et son épouse122

•

li s'agirait d'une secte appelée les «cœurs purs»,
fondée par l'Anglais Pearsall Smith et développée
en Suisse par Aurèle et Paul Robert.!" Ce dernier

remplit alors, pour T. Combe, le rôle de guide
spirituel:
«L'avancement du règne de Dieu me tient trop à
cœur,ma conviction est trop profonde que le bon-
heur consiste à entrer par un acte d'obéïssance
[sic] très conscient et prémédité dans la volonté
de Dieu, pour que je ne me réjouisse pas d'une
joie divine,quand je vois une âme éclairée par une
intelligence saine accepter résolument les consé-
quences d'un abandon complet entre les mains de
Dieu. [... ] Tout ce que vous nous racontez de vos
expériences de ces jours nous ont intéressés au
plus haut degré et nous avons senti que le plus
doux, le plus fort de tous les liens nous a unis de
par la volonté de Dieu et en vue de sa gloire. »'24

Cette attirance pour "'Unefoi plus sentimentale
est mieux compréhensible lorsqu'on sait que
T. Combe ne se satisfait plus d'une religion trop
austère. Elle confiera à James Guillaume que la
raideur et l'étroitesse de son cousin Comtesse lui
ont fait prendre le clergé protestant en grippe.
Elle a alors éprouvé le besoin d'une foi person-
nelle, plus chaleureuse. 125Après sa conversion, elle
fréquente avec régularité des réunions de prières.
Pratiquement, elle ressent le besoin de travailler à
l'amélioration du monde - selon ses moyens - et
s'engage dans plusieurs sociétés philanthro-
piques. Elle participe à la première réunion de la
Société féminine de prévoyance, dont elle est
nommée vice-présidente. Elle entre également
dans l'Union des amies de la jeune fille.
Brièvement, elle envisage, semble-t-il, d'arrêter
d'écrire pour se consacrer entièrement à ces acti-
vités. Mais elle subit là encore l'influence de Paul
Robert. Pour le peintre, les gens de talent doivent
renoncer à l'art pour l'art. li leur appartient, par
leurs œuvres aussi, de travailler pour leur pro-
chain. T.Combe se lance alors dans une écriture
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JULY-1890.

T. Combe se consacre à Dieu, le 9 juillet 1890.

plus militante, à laquelle elle aspire, de façon plus
ou moins consciente - l'écriture d'Une croix en
est la preuve - depuis plusieurs années.
Apartir de cette date, les textes deT.Combe chan-
gent de caractère. Elle souhaite moins divertir
qu'instruire. Plus tard, elle condamnera même ses
premières œuvres: «Je souhaiterais une seule
chose, c'est qu'on pût brûler jusqu'au dernier
exemplaire les quatre premiers romans que j'ai
écrits. »126
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Pour revenir une fois encore ur l'aspect enti-
mental de la question, on ne saurait exclure que
l'annonce des fiançailles de Jacottet, uivie en
août de son mariage n'ait joué un rôle dans la nou-
velle orientation de la vie deT. Combe. Il ne s'agit
pas d'imputer la crise morale et l'évolution de la
jeune femme à un chagrin d'amour. Le mariage de
Jacottet signifie plus que cela. 'il e marie, ce
n'est pas par passion, mais par convenance, épou-
sant, avec plus de crainte que d'enthousiasme, une



cousine bien sous tous rapports. Cette union
bourgeoise va influencer T. Combe d'une étrange
façon.Alors occupée à écrire L'étincelle, elle inflé-
chit brusquement son récit de façon à marier
l'héroïne, Zoé, au jeune homme convenable que
sa famille lui réserve et non à celui qu'elle com-
mençait à aimer. Comme si le mariage arrangé et
ses prudents bonheurs devenaient la règle. Ir
De convenance ou non, le mariage d'Henri]acottet
implique pour elle beaucoup de choses. Tout
d'abord, bien ûr, qu'elle le perd à tout jamais.Cela
signifie urtout que pour elle le jeux ont faits.
Ellen'aura pa de mari, pa d'amant, pas d'enfant.
Elle ne connaîtra rien de ce qui fait la commune
de tin' e d'une femme.
D'une certaine fa on, et avec une mode ne bien
neuchât loi e, T. mbe découvre, comme bien
d'aurr avant eUe,que la gloire n'e t que le deuil
- non pas du bonheur en oi - mai d'un certain
bonheur facile, convenu, que la ociété attribue
libéralement aux jeune épou e . Il lui faudra en
inventer un autre.

Dans les année 1880,AdèleHuguenin a découvert
les avantage d'être T.Combe: l'adieu à l'enseigne-
ment, une certaine aisance financière, les voyages,
l'admiration de personnage renommés. Ce n'est
pas encore tout a fait l'indépendance et la liberté
- pas tant que ses parents ont vivants - mais ça y
ressemble bien. Dix ans plus tard, elle ressent le
besoin de donner un ens un but à cette liberté.
L',engagement Philanthr~pique constitue une
reponse parfaite. Elle peut mettre à son service ce
qu'elle sait, ce qu'elle aime faire: écrire.

En dé' ,pn ou a cause de ce bouleversement moral,
l'a 'nnee 1890 s'avère productive. Elle remarque
~u~ depuis sa conversion,« [Dieu] a ajouté au don
litteraire que je tenais déjà de lui une abondance

d'émotion et la faculté de la laisser couler. »128Elle
travaille donc avec un enthousiasme qu'elle avait
perdu depuis Le mari de jonquille 129 et peut satis-
faire ses éditeurs. PourTallichet,L'étincelle, dont il
est enchanté. Pour Mignot, deux inédits: Feuille
de trèfle, qu'elle achève de corriger en septembre
et Une croix, qu'elle devra remanier considéra-
blement. En vérité, si ces récits ne sont pas
«tallichetés» comme dit Mignot, c'est parce que,
comme on l'a vu, Tallichet n'a pas voulu d'Une
croix. Sur le prix de ces deux ouvrages, Mignot et
T. Combe parviendront à un accord, avant que de
nouveaux nuages ne surgissent en septembre
1890.
«Mettons les points ur les i.Nous avons convenu
un droit d'auteur fixé pour Feuille de trèfle à
800 fr pour Une croix à 1000 fr., payables l'un et
l'autre, comme d'habitude, en deux termes égaux,
six et douze mois après la mise en vente. Il est
entendu que, comme pour vos précédents ouvra-
ges, sauf Bons voisins, la somme payée l'est une
fois pour toutes. »1:10

CarT.Combe multiplie les exigences.Tout d'abord,
elle souhaite changer de pseudonyme pour
Feuille de trèfle, peut-être parce que ce récit pour
enfants ne lui paraît pas de la même veine que ses
autres romans. Mignot trouve la parade en expli-
quant que ce changement ne serait possible que
moyennant une «forte diminution» des droits
d'auteur, puisqu'il s'agira alors d'éditer un
inconnu. T. Combe n'insiste pas. Plus grave est sa
volonté de rentrer en possession de ses droits
d'auteur après la première édition. Mignot défend
vigoureusement ses intérêts.
«Sauf pour Bons voisins, les sommes que vous
m'avez demandées supposent non seulement un fort
tirage,mais une vente considérable,qui n'a pas tou-
jours eu lieu,et je n'aurais jamaisconsenti à les payer
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si vousm'aviezexprimé la volonté de rentrer en pos-
sessionde vos droits après la première édition.»131

Cette question restera entre eux la pierre d'achop-
pement et les conduira bientôt à la rupture.

Jeune femme utile

Participer à un ou deux comités ne peut rassasier la
fringale d'activité de T. Combe et son désir d'ins-
truire, d'améliorer le monde qui se trouve autour
d'elle. Dès janvier 1891, elle réunit chez elle un
groupe de jeunes ouvrières pour leur enseigner la
morale, l'hygiène et l'économie domestique.A par-
tir du mois de mai, comme les jeunes filles se font
nombreuses, les réunions ont lieu à l'Oratoire. A
partir de novembre,Adèle, son amie Estelle et cer-
tainement Amélie animent des réunions de prières
à la Philosophière. Cette maison, comme on l'a déjà
remarqué, est plutôt mal fréquentée. De ce fait, les
réunions prendront souvent un caractère houleux.

Au milieu de toutes ces activités s'étend tout de
même une plage de détente, lors de la visite de
Gussie du 17 août au 6 octobre. Les deux amies
feront ensemble un petit voyage qui les conduira
au Taubenloch, à Macolin, Neuchâtel, Fleurier et
Morat. Nul doute qu'un des grands moments du
voyage sera le passage au Ried, qui permettra à
Gussie de faire la connaissance de Paul Robert.
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Dans le registre de la littérature militante ,
T. Combe va commencer au cours de cette
période une entreprise bien plus importante:
L'union des femmes pour le bien. Il s'agit d'une
série de brochures de seize pages,vendue au prix
modique de 10à 20 centimes chacune. Entre 1892
et 1916132, elle publiera 62 brochures, générale-
ment imprimées par les ÉditionsAttinger.Destinés
aux femmes de moyens modestes, ces opuscules
leur enseignent la bonne façon de tenir leur
ménage et de faire de leurs logis un lieu agréable
pour toute la famille.Certaines brochures traitent
de morale, mais d'une morale pratique, prosaïque,
stigmatisant l'impolitesse, la médisance la,
paresse ... D'autres s'intéressent à l'éducation des
enfants. D'autres encore traitent de l'économie et
de la prévoyance, notamment des retraites, que le
travailleur doit alors constituer de son propre
chef. Mais les thèmes essentiels de L'union
des femmes pour le bien sont la prohibition de
l'alcool et la valorisation de la femme. Il n'est pas
question d'un féminisme de combat, mais plutôt
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Ce que fit un géranium

Cette première brochure de L'union des femmes pour le bien débute par une préface, dans
laquelle T.Combe développe son projet. Il s'agit d'améliorer la société en fortifiant la cellule
familiale qui en est la base. Selon elle, la famille ouvrière se défait, sous la pression de
l'égoïsme de chacun de ses membres. Seule lafemme - la mère et l'épouse -peut la sauver. C'est
donc à elle que T.Combe va s'adresser.
Elle nous présente ensuite Mme Redard, qui sera l'héroïne de plusieurs des brochures de la
série. Contrairement à ce qu'on pourrait croire, Rose Redard n'a pas toujours été une parfaite
ménagère. Ses débuts ont même été très difficiles.Jeune mariée, elle ne savait ni tenir un
ménage, ni cuisiner. Un peu de paresse et d'indolence s'ajoutant à sa maladres e, elle lai e
très vite son foyer aller à vau-l'eau. Las de voir son petit appartement en désordre et sa femme
ébouriffée, Georges,son mari s'accoutume à passer ses soirées au café.Mais un beau jour, une
voisine prie Mme Redard de prendre soin de son géranium pendant son absence. L'éclat de
pétales révèle soudain à la mauvaise ménagère combien ses rideaux sont sale .Elle le lave.
La blancheur des rideaux trahit maintenant la saleté des vitres. Qu'à cela ne tienne, elle le
lave aussi.A son retour, son mari, bien étonné, l'aide à retrouver la bro se à «écurer» égarée.
Rose Redard lave son plancher tandis que Georges répare un tiroir.C'est ainsi que le couple
se remet sur le bon chemin, non sans mettre en garde les ménagères:
« On chasse son mari hors de la maison par la négligence,par une chevelure mal peignée, une
camisole sale.On le chassepar la mauvaise humeur, l'égoïsme. On le chasse aussi par un exc s
de propreté, cela s'est uu.»
En prenant la famille comme base de la société, toute la littérature moralisante de l'époque
donne à la ménagère un rôle fondamental en théorie, quoique bien limité dans la pratique.
Comme par hasard, ce discours apparaît à l'époque où lesfemmes commencent à travailler
et à réclamer leur indépendance. Si T.Combe partage le discours traditionnel en attribuant à
la femme le rôle de soutien du foyer, elle s'en éloigne en réclamant pour elle le droit de vote.
Réaliste, elle admet aussi qu'une femme doit parfois travailler, si elle est célibataire ou si le
salaire de son mari ne suffit pas à l'entretien de la famille. Elle n'en considère pas moins que
la femme est faite pour être mère et épouse et que sa place privilégiée est au milieu des siens.

d'une réhabilitation du travail de la femme dans
son foyer, d'une dénonciation de ce qu'on appel-
lerait aujourd'hui la «double-journée»des femmes,
qui après l'usine ont encore à charge la totalité
du ménage. Quant à la lutte contre les méfaits de
l'alcool, déjà esquissée dans Une croix, elle

devient le cheval de bataille de T. Combe.
De la première à la dernière, le brochure de
L'union desfemmes pour le bien forment un plan
d'action cohérent. li faut bien comprendre qu'à
l'époque tous ces points ont lié .Maître e de la
famille,la femme, par sa ge tion du foyer,l'éduca-
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tion de ses enfants,l'écoute et les conseils donnés
à son mari, va déterminer la qualité morale des
siens. Si celle-ci se révèle bonne, le travail, l'éco-
nomie, la prévoyance et l'abstinence régneront.
Dans le cas contraire, tout ira à vau-l'eau dans un
tintamarre de bouteilles, de dettes et de querelles.
Dès la première brochure, Ce que fit un géra-
nium, la problématique e t clairement posée:
«Depuis quelque temp .je suis préoccupée d'une
idée qui me revient con .tarnrnent à l'e prit: c'est
que le monde irait mieux i les femmes le vou-
laient [... ] Le femme' 'ont au fond de tout, bien
et mal. [... ] Que nous oyons épouse , meres,
sœur ou fille ,nou ornmes le maître e de la
famille,et la famille e t la ba e de la ociété.» J

Le fénuru me de T. ombe découle directement
de cette con tatatlon. i la femme joue un tel rôle
- et ur ce point, tout le monde e t d'accord -
pourquoi diable n'a-t-elle pa le droit de vote?
L'union des femmes pour le bien connaît un
immenseucce ,au point que les tirage e multi-
plient. Le premier cahier, Ce que fit un géranium
atteint ain i le trente-cinquième mille.III Par la
uite, de petit volume regrouperont plusieurs
des brochure (Pas de chance, Entre amies).
Plusieurs de cahier eront traduit en allemand,
voire en anglai ,en italien, en e pagnol.
Le style impie et clair deT. Combe rend le propos
accessible a chaque lectrice. On ne trouve jamais
d'ennuyeuse leçon, mai de courte histoires,
souvent humori tiques, mettant en scène des per-
SOnnagessympathique. Leur impact auprès des
femmes sera très fort:
~... vos petites brochure viennent pour moi
tmmédiatement aprè la Bible, comme transfor-
matrices du cœur humain. ,,".

(c ••• et maintenant i je suis une maman à peu près
Passable, c'e t après Dieu, à vous que je le dois

Madame, parce que vos brochures m'ont montré
ce qui me manquait ... »'I~

«... il s'agit tout simplement de témoigner notre
reconnaissance à quelqu'un qui nous a fait du
bien et ce quelqu'un, c'est vous, Madame. [... ]
Vous devriez voir comme les figures s'épanouis-
sent quand je dis: «Mesdames, j'ai une nouvelle
brochure de Madame Combe à vous lire. ,,';6

Dans la foulée,T.Combe commence une autre série
de tinée Aux femmes riches, reprenant des textes
parus dans le Foyer domestique. Ellene dépassera
pas trois numéros.En effet,les dames de la bourgeoi-
sie n'ont pas apprécié qu'on leur donne des leçons:
«... car veuillez ne pas perdre de vue que, de
votre propre aveu, vous vous adressez à des fem-
mes cultivées, à des femmes bien pensantes, à
des Neuchâteloises pour lesquelles vous me per-
mettrez de revendiquer un brevet tout spécial de
culture et de bien-penser. »'1'

..Ces dames, remarque T.Combe, veulent bien que
j'écrive des petits traités pour indiquer ses devoirs
à la classe travailleuse, mais quant à convenir
qu'elles-mêmes peuvent avoir des torts sur
quelque point, c'est une autre affaire.»'~

Apartir de 1893,elle s'attelle à une autre collection,
Les petits miroirs, destinée cette fois aux jeunes
filles.Elleatteindra onze cahiers et recevra un bon
accueil.

Cet engagement moralisant et charitable confère à
T. Combe une importance et une respectabilité
considérables dans le canton. La lecture de ses
agendas montre qu'elle fréquente, notamment
lors de ses séjours à Neuchâtel, les meilleures
familles neuchâteloises.



Au centre, Mme Huguenin née Humbert-Droz, avec Adèle (en haut à droite) et Amélie.



En plus de l'écriture, elle multiplie au cours de
1892 les activités sociales. Le 20 mars, elle inau-
gure, toujours à la Philosophière, des réunions
pour garçons, dont le but est de les détourner de
l'alcool. Elle et Amélie signeront à plusieurs repri-
ses la tempérance pour des périodes plus ou moins
longues, afin d'encourager les adolescents à signer
avec elles. Le 14 avril, toujours à la «Philo»,elle
fonde la Section cadette de tempérance, l'Espoir.
Composées de causeries sur des sujets moraux,
mais aussi de bricolages et de séances
de lanterne magique, ce réunions rappellent beau-
coup celle qu'animeront Ferdine et Julienne, les
héroïne de Château Pointu etJeunes filles utiles.
L'intérêt qu'Adèle et Amélie portent à ces garçons
ne se limite pa aux réunions hebdomadaires. Les
garçons ont ouvent r çu chez elle et initié à
de bricolage. 'e t parmi eux que paraît Arnold
Favre, peut-être lui-même alcoolique repenti'",
qui ert de «lieutenant» dan la lutte pour la
tempéranc et qui deviendra l'époux d'Amélie.
L'engagement de T. Combe n'e t donc pas que
théorique. Elle fréquente, con eille et soutient
d'anciens buveurs. De là, une connaissance, une
Conviction aussi, qui feront la force de ses futures
œuvres «abstinentes».

A la fin de l'année 1892,T. Combe quitte son édi-
teur, Henri Mignot, pour les Éditions Attinger.

Celles-ci ont pris contact avec elle en 1887, en
faisant vibrer la corde patriotique.
«Vousavez jusqu'à ce jour traité avec des éditeurs
vaudois, qui vous offraient sans doute quelque
avantage comme publicité plus certaine et qui,
étant de maisons plus anciennes, pouvaient plus
facilement vous faire des offres sérieuses. lis sont
peut-être encore maintenant mieux placés pour
l'emporter; cependant si leurs conditions ne sont
pas trop fortes pour nous, nous ne demandons pas
mieux que de les égaler sous ce rapport, afin que
les auteurs neuchâtelois soient édités dans leur
pays.»"0

A l'époque, T. Combe n'a pas donné suite à leur
proposition. Elle accepte cependant, en 1890,
de collaborer au Fçyer domestique. Puis, ses
rapports avec Mignot se détériorant, elle trouve
certainement des avantages à travailler avec des
éditeurs neuchâtelois. Une fois de plus, on cons-
tate que T. Combe, loin de e battre pour être
publiée, est au contraire sollicitée par des mai-
sons d'édition. L'étincelle, premier volume
confié aux Éditions Attinger, parait en 1893.
L'auteur reçoit fr. 1200.- pour les deux premiers
mille, puis 75 centimes par exemplaire, à partir
du troisième mille. L'étincelle paraît également
dans la Collection d'auteurs de la Suisse
romande. 141
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«Ce sentiment désespérant qui s'empare de nous devant l'irréparable»

L'année 1893 commence dans l'inquiétude et la
tristesse. Son père crache le sang, sa mère est tou-
jours souffrante et de sombre humeur. Adèle elle-
même est prise, le 4 janvier, d'hémorragies et d'é-
vanouissement. Elle doit s'aliter. Quelques jours
plus tard, le médecin «constate une tumeur et me
conseille d'aller à Berne».':" Mais elle n'a guère le
temps de s'occuper d'elle-même. L'état de sa mère
s'aggrave et elle quitte ce monde le 29 janvier. Son
père s'affaiblit et meurt à son tour le 7 février,
après une douloureuse agonie. Leurs deux filles se
retrouvent donc seules très désemparées face à
ces deux décès presque simultanés. Quelque
temps plus tard, Louis Favre, avec lequel T. Combe
s'est liée d'une amitié épistolaire, lui rappelle l'in-
tensité de son chagrin:
«Vous m'avez dit vos épreuves douloureuses, le
départ de vos parents à quelques jours de dis-
tance, les éminentes qualités de votre mère, la soli-
tude après cette double catastrophe et ce senti-
ment désespérant qui s'empare de nous devant
l'irréparable, devant le fait implacable et brutal. »'I~

T. Combe ne cesse pourtant pas de travailler. En
mars, elle reprend les réunions de la «Philo» et cel-
les des jeunes ouvrières. En mai, elle termine
Cœurs lassés, dont le pessimisme, traversé d'étran-
ges éclairs de gaieté, reflète son état d'esprit.
Comme Une croix, Cœurs lassés participe de
cette veine austère, où la recherche du bien,
l'obéissance à la volonté divine ne laissent plus
guère de place à l'amour et à l'accomplissement
personnel. Dans le meilleur des cas, ceux-ci pour-
ront être la récompense du courage et de la vertu.

La parution de Cœurs lassés dans la Bibliothèque
universelle devra être interrompue - au grand

60

dam de Tallichet - tant les deuils et les souffrances
accablent son auteur. Sa santé reste en effet très
préoccupante. Elle souffre d'étouffements, d'éva-
nouissements. Le 7 juillet, elle annonce sa démis-
sion à l'Église indépendante et doit s'expliquer
avec le pasteur Comtesse. Comme de coutume,
Gussie vient en visite entre le 17 août et le 6 octo-
bre 1893.
Souffrant certainement de sa tumeur, T. Combe
demande au début de 1894, «l'imposition des
main pour ma maladie. Exaucement imrnédiat».'!'
Discutable sur le plan médical, cette mesure a bon
effet sur le moral. La jeune femme e trouve mieux
et se sent en veine de travail. Elle commence en
août l'article promis à Philippe Godet pour le
Messager boiteux, Comment son patron tuait les
anarchistes'IS, qui suscite une fois de plu l'admi-
ration de Godet: «Je viens de pleurer en li ant
votre histoire, & je vous le confe e san honte.
Votre Monsieur Benoît, hélas! est plu beau que
nature. Mais ne faut-il pas tâcher de devenir plus
beau que nature? - Quelle délicate leçon de cha-
rité vous donnez à vos lecteurs! Je suis ravi que le
Messager boiteux ait le privilège d'insérer ces
pages ... »'.6

En novembre, elle achève le Sentier qui monte,
suite de Cœurs lassés, commence les brochures
de la Cuisine de Rose-Marie et, en décembre ,
termine Bonne-Grâce, sans préjudice de divers
brochures et articles. Comme Cœurs lassés,
Bonne-Grâce paraît aux Éditions Attinger, à la
satisfaction générale.
«Bonne-Grâce va très bien, et il y a une sensible
différence de vente avec les précédents, Étincelle
et Cœurs lassés Nous en sommes à nous deman-
der si cette différence provient du fait que les uns
ont été publiés par la Bib. n. ou simplement



Cœurs lassés

Antoine jaquier vit avec son père et sa belle-mère. Une tragique histoire lie cette famille.
Enfant, Antoine s'est trouvé sur une barque en perdition avec un autre garçon. Son père
s'est jeté à l'eau et a sauvé son fils, laissant mourir l'autre enfant. Comme réparation, il a
épousé la mère de cegarçon.Depuis lors,Antoine et son père sont en quelque sorte les otages de
Mmejaquier.Laquelle n'estpas méchante, mais sotte, égoïsteetpréoccupée de son seul bien-être.
Bientôt, lafamille Beausire vient loger dans la maison voisine. Il s'agit d'une mère et de qua-
tre filles, gaies, bohèmes, et désordonnées. Sauf l'une des filles, juliette, qui rêve d'ordre et
d'économie. juliette et Antoine commencent à s'aimer, lorsque M.jaquier meurt. Antoine
voudrait partir pour étudier la peinture, mais sa belle-mère le retient et il estime que son
devoir est de resterprès d'elle.Seul éclair d'espoir, il sefiance àjuliette, malgré la sourde oppo-
sition de Mme jaquier.
œur la é doit être compris comme une interrogation sur le sens de la vie, sur l'opposition

entre le devoir et les désirs. Une seule solution se laisse entrevoir: l'abandon en la volonté
divine. L'ouvrage montre aussi combien cette résignation est difficile.•
T. Combe a terminé ce récit peu après le décès de ses parents, qu'elle a dû soigner et aider
financièrement de longues années durant. Elle a probablement mis beaucoup d'elle-même
dans les sentiments de dépendance, d'agacement et de remords qu'Antoine éprouve pour ses
parents. Onpeut même trouver le remplacement de la mère par une belle-mère - artifice clas-
sique des contes de fées - extrêmement significatif.

Pour une fois, T.Combe donne l'impression de renverser ses valeurs habituelles. La perfection
ménagère qui règne chez les jaquier traduit non pas l'ordre, mais l'ennui, la petitesse,
l'égoïsme.Au contraire, le désordre, l'insouciance, le rien de malhonnêteté - on emprunte une
pendule sans grand projet de la rendre - des dames Beausire respirent la générosité et la
confiance. Tout le charme du roman, chansons, repas en plein air etfeux de Bengale, se trouve
du côté des bohèmes. La délicieuse Mme Beausire, avec ses réflexions imprévisibles et ses
proverbes dans le désordre - « comme on fait son lit, on le mange» - est un des personnages
les plus réussis de T. Combe, qui ne retrouvera une telle fantaisie que pour l'Eudoxie de
Heureux malgré tout.

Le roman compte cependant une faiblesse. La sujétion d'Antoine et juliette face aux exigen-
ces inacceptables de Mme jaquier n'est guère crédible.En cela, T.Combe oubliait la remarque
sensée de sa propre mère à propos du Jean-Louis d'Auguste Bachelin où l'on trouve
une situation similaire: «Cette soumission n'est vraiment plus de notre époque» Lettre de
Mme Huguenin à T. Combe, 1er février 1882.
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parce que le public du dernier est plus grand ou
moins blasé ... Nous sommes très heureux de
votre décision de nous rester fidèle, et nous
serions très désireux de publier la suite dont
vous nous parlez dans le Foyer. Mais franche-
ment nous nous demandons si la chose est pos-
sible. Nous supposons que paraissant dans la
Bibl. Un. par exemple, ce travail, de la valeur
de Bonne Grâce comme étendue, vous vaudrait
500 fr.Or, c'est une charge que le Foyer ne pour-
rait guère supporter. Ses conditions habituelles
représenteraient 250 fr. Puisque vous nous
demandez un chiffre, voulez-vous une moyenne
entre ces deux extrêmes, et la fixerez-vous vous-
même P»'"

Raisonnable,T.Combe demande fr. 300.- pour la
publication de cette suite - il s'agit de Château
Pointu - dans le Foyer domestique. Les éditeurs
acceptent avec empressement et offrent encore
fr.800.- pour la publication du texte en volume,
estimant que les lectrices de tels ouvrages les reli-
sent volontiers. «Par conséquent il n'y a pas de
déchet. »148
Par exception, les rapports entre la jeune femme
et ses éditeurs paraissent excellents - rappelons
qu'elle imprime chez eux toutes ses brochures -
et il est hors de doute que lesAttinger tiennent à
ses productions:

«Envoyez,envoyez toujours et nous laissez point
respirer: il faut n'avoir pas le temps de respirer
pour que les affaires aillent.»149

Quant au public, il réserve un très bon accueil à
ces productions sans grande originalité, mais sans
fadeur, destinées aux jeunes filles:
«Personne mieux que vous, Mademoisellene sait
leur fairedu bien et les intéresser,élever leurs aspira-
tions, les pousser vers le «sentier qui monte», leur
donner les meilleurs conseils et tout cela d'une
manière si captivante,si originale,qu'elles accourent
quand on leur promet la lecture d'un de vos livres.»I~

En février 1895, les ÉditionsAttinger donnent leur
accord pour l'édition en volume du Sentier qui
monte. Ils publient également le petit ouvrage
intitulé La cuisine de Rose-Marie, que T. Combe a
écrit en collaboration avec Mme Deruz.
En ce début d'année, T. Combe reçoit les compli-
ments deVictor Cherbuliez, aimablement tran mi
par Philippe Godet:
«Victor Cherbuliez, à qui j'ai offert le Foyer
romand, m'en remercie en ajoutant: «Vous me
direz qui est M.T. Combe. J'ai été charmé de ses
deux Médaillons, que je trouve exquis... » J'ai
pensé que cette appréciation (qui ne me surprend
pas) vous ferait plaisir.Je vais, avec votre permis-
sion,renseigner l'académicien sur votre identité. »151

~
.~
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«Dieum'a ramenée du bord de la tombe-v"

Sa vie quotidienne reste cependant pénible, en
raison notamment de fréquentes querelles avec
Amélie. Elle n'en donne jamais la cause, mais on
peut supposer que les sentiments naissants de
celle-ci pour Arnold Favre n'y sont pas étrangers.
T. Combe considère pourtant Arnold comme son
«fils d'adoption», mais cela ne la rend pas plus
enthousiaste d'une éventuelle union. Le plus
grave reste cependant ses problèmes de santé. De
la fm du mois de novembre 1895 à mars 1896, elle
doit s'aliter, suscitant une fois encore l'inquiétude
de ses amis, notamment de Louis Favre, qui malgré
la correspondance chaleureuse échangée entre
eux, ne l'a toujour pa rencontrée:
«C'est que je vous aime, et je tiens à vous par une
foule de lien ;vous m'avez dit que j'ai contribué à
éveiller en vous un génie qui attendait un signal.
Cela m'a donné pour vous une tendresse de papa
(j'ai eu 74 an le 17 mars), et un père tient à sa
fille, surtout quand il n'a qu'un fils ... »153

En mai 1896, ayant repri des forces, elle emmé-
nage pour l'été au Châtelard, chez Mme]ürgensen,
avec laquelle elle s'est liée l'année précédente.
Née Cécile Dubois, celle-ci a perdu son mari,]ules
il, en 1894. Partageant les mêmes convictions reli-
gieuses et morales, les deux femmes deviennent
des amies.T Combe fait fréquemment la lecture à sa
«propriétaire» et est rituellement conviée au déjeu-
ner du samedi.
Le 7 juillet 1896, Arnold demande la main
d'Amélie dans un climat rien moins que paisible.
Peu après, Adèle souffre à nouveau d'hémorragie
et doit s'aliter en juillet-août, restant encore fré-
quemment couchée en septembre et début octobre.
Le 1er octobre, les deux sœurs quittent le
Châtelard pour regagner leur appartement de la

rue du Pont. A la fin du mois de novembre,
T. Combe reprend le lit. Dans son agenda, elle
ne note plus rien et ne parle de convalescence
qu'en février 1897. Elle se remet alors à l'ouvrage,
commençant notamment jeunes filles utiles.
Ce n'est hélas qu'un répit. Elle est à Clarens, chez
son amie Mlle Morel, quand elle refait une hémor-
ragie en avril. « ... j'ai été malade à la mort. Dieu m'a
accordé une prolongation de vie», notera-t-elle.'>
Un médecin vient la visiter et déclare qu'une opé-
ration est urgente. On la transporte dans une
clinique de Lausanne le lor mai 1897. Le 6 mai,
elle subit une opération «réussie grâce à Dieu»."!
Elle souffre beaucoup les jours suivants, ce qui
ne l'empêche pas de corriger des épreuves dès
le Il mai. Le 3 juin, elle regagne Clarens et rep-
rend Jeunes filles utiles. Le 18 juin, elle quitte
Mlle Morel et revient s'installer au Châtelard.
«Grâce à Dieu, j'ai trouvé le port. »1S6

Maladie, grave opération, convalescence, on pour-
rait croire que cela suffit pour une seule année.
Il n'en est rien. Le 14 juillet, tous les habitants
du Châtelard se réveillent «malades d'une sorte
d'empotsonnement».'? Tous prennent le lit.
Le 15 juillet, dans l'après-midi, le fils de
Mme jürgensen.jules-Philjppe, Robert Dyal de son
nom de plume, rend le dernier soupir. Le fm mot
de l'histoire, T. Combe ne le donne pas. Tout au
plus savons-nous qu'elle doit témoigner devant le
juge d'instruction. La vérité est aussi tragique que
rocambolesque. Jules-Philippe, profondément
déprimé pour des raisons inconnues, met fm à ses
jours, empoisonnant dans son élan sa mère, les
domestiques... et T. Combe! Ils en réchappent
heureusement, alors que le poète décède d'une
«entérite catarrhale aiguês.!"
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Événement un peu plus souriant, Amélie et
Arnold se marient le 17 août 1897. Cette alliance
n'enchante pas leur sœur et belle-sœur qui la
qualifiera de «bizarre». 159
Le 3 septembre, T. Combe emménage dans le
Grand Chalet, dépendance du Châtelard, qu'elle
quitte le 1er novembre, pour le Petit Chalet,
autre dépendance. Elle retrouve peu à peu toute
son activité. Dès le mois d'août, elle reprend les
réunions des petits abstinents. Le 16 septembre,
elle fonde l'Espoir des Brenets, qu'elle réunira
chaque semaine. Jusqu'à la guerre, elle s'occupera
de ces enfants, ne manquant les réunions qu'en
cas de voyage ou de sérieuse maladie.
Dans l'immédiat, elle peine à reprendre la plume
et s'en désole: «J'ai perdu le don d'écrire. »160
Il est certain que tous ces tracas ont freiné sa
production. En 1896, les Éditions Attinger ont
édité Petites gens - qui rapporte à T. Combe

fr. 1000.- de droits d'auteur pour 2000 exem-
plaires - mais aucun autre texte ne paraît avant
1898. A en croire Louis Favre - enfin rencontré,
en décembre 1897, au bas de la rue des Terreaux,
à Neuchâtel - son article consacré aux cloches
du Locle est sa première sortie du silence depuis
sa maladie. Œuvre d'amour, qui paraît chez
Attinger en 1898 a été écrit deux ans plus tôt.
En 1898, elle trace les premières pages de Village
de dames.
Le 1er février 1898, elle assiste au centenaire de la
Gazette de Lausanne, dont elle est la collabora-
trice régulière depuis plusieurs années, «cérémo-
nie fatigante et ennuyeuse. »161Du point de vue
affectif, ses liens avec Arnold et Amélie sont assez
chaotiques; elle les voit au moins une fois par
semaine, mais les orages sont nombreux. Du
30 juillet au 14 octobre, elle reçoit la visite accou-
tumée de Gussie.

La croisade contre l'absinthe

1899 commence fort agréablement par un voyage
dans le Midi de la France. De mars à mai,T. Combe,
en compagnie de son amie genevoise, Mme de
Tavel, visite Hyères, Cannes, Grasse, Antibes,
Monte-Carlo, Nice, Menton et Marseille. Elle y fait
provision de paysages qui illustreront bientôt les
aventures d'Irène Andéol. Le 11 mai la trouve à
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Genève, où elle donne, le 22, une causerie sur «Les
jeunes filles et la question sociale.» Elle gagne
ensuite Lausanne, où elle fait une visite de
contrôle au Dr Rossier, qui l'a opérée deux ans
plus tôt. Le 29 mai, elle se rend à Mezeray pour
voir la petite Éva, qu'elle a décidé d'adopter. Née
le 22 février 1894 à Bottens, Éva Maury est une
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enfant illégitime, probablement maltraitée par sa
mère. Le 7 juillet, la fillette rejoint au Châtelard, sa
«marraine»,ainsi qu'une autre fillette dont celle-ci
s'occupe déjà: Angèle. On peut voir dans l'adop-
tion de ces fillettes, une compensation au départ
d'Amélie, qui laisseAdèle fort seule. Elle est aussi
certainement la conséquence de la prise de cons-
cience de 1890. Elle sait qu'elle ne pourra pas
mener une existence «normale» d'épouse et de
mère.A elle d'inventer des affections et des mater-
nités à sa mesure. D'après les agendas, elle consa-
cre passablement de temps aux fillettes,jouant, se
promenant avec elles,s'occupant de leurs bains et
lavages de cheveux.
Sa productivité montre qu'elle a retrouvé son
plein équilibre moral.De son voyage dans le Midi,
elle tire plusieurs articles pour la Gazette de
Lausanne, termine Village de dames et rédige
une quantité impressionnante d'articles et de bro-
chures. Dans ses agendas, elle prend systémati-
quement note du nombre de pages écrites par
mois pour chaque texte en cours. Il est surprenant
de constater qu'elle a toujours nombre d'ouvrages
sur le métier et passe sans désemparer de la bro-
chure moralisante, au roman, à l'article de jour-
nal. .. L'emménagement au Châtelard lui permet
sans doute de disposer enfin du calme nécessaire
à l'écriture.

En décembre 1899, elle reçoit de la Croix-Bleue
un courrier important. Le Comité central vient de
nommer une commission chargée d'entreprendre
une action plus directe et plus vive contre «celle
des boissons alcooliques qui produit les effets les
plus graves et désasrreux-'": l'absinthe! Avant de
s'adresser au Conseil fédéral, cette commission
entend préparer l'opinion publique par la presse
et par des écrits populaires. «Il s'agit d'éclairer le
public sur les effets pernicieux de cette liqueur
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qui sont encore beaucoup trop ignorés.»Le Comité
compte bien entendu sur l'appui de T. Combe,
membre de la Croix-Bleueet de la Liguesuisse des
femmes abstinentes, dont l'engagement est déjà
reconnu.

Cette année-là, elle est encore sollicitée par
Gaspard Vallette, le directeur de La Suisse, qui
souhaite obtenir d'elle de temps à autre un petit
récit ou une lettre d'actualité. Il lui propose
le tarif suivant: 15 cts par ligne pour les 100 pre-
mières, lOcts pour les lignes 101 à 200 et 5 cts
pour les suivantes, proposition qui ne semble pas
enchanter T. Combe. L'année suivante, Vallette
refuse Petit Pacha, qu'il estime trop volumineux
pour son journal. La Gazette de Lausanne a
également refusé cette nouvelle, double refus
qui assombrit considérablement l'auteur. Sans
l'empêcher de commencer Irène Andéol et de
multiplier les articles. Son assiduité au travail se
poursuit en 1900, seulement interrompue par
la traditionnelle visite de Gussie du 4 août au
8 octobre. L'année voit paraître, toujours aux
Éditions Attinger, le charmant Village de dames.
S'ensuit un petit désaccord, bien évidemment
fmancier, entre auteur et éditeurs, qui permettra
aux Attinger de dépeindre les heurs et malheurs
d'un éditeur romand:
«Vous me demandez de revenir aux anciennes
conditions de 1200 fr.... c'est donc que vous
croyez que j'ai gagné la forte somme avecVillage
de Dames?? je voudrais bien ce que fût vrai,mais
quoique bien mieux vendu que les volumes anté-
rieurs, je dois avouer que nous sommes encore
loin de [sic] compte et que votre joli volume n'a
pas transformé nos petites éditions suisses en un
pactole genre édition de grand homme français.
J'ai à cette heure encore un déficit de 5 à 600 fr.
sur l'opération [... ]



Village de dames

Un médecin construit un village de maisonnettes destinées à abriter des phtisiques en
cure d'air et de soleil. Las, la typhoïde éclate, les malades prennent la fuite et le docteur est
ruiné.A sa mort, sa fille unique, Alyse, hérite du village.Pour vivre dans le calme, elle loue les
maisons à des dames seules: vieilles filles, veuves, épouses séparées. Ces dames forment une
petite société solidaire, un rien médisante, qui veille soigneusement à maintenir la paix du
lieu. Village de dames ressemble davantage à un recueil de nouvelles, racontant les petites
aventures des locataires et de leurs bonnes, qu'à un roman proprement dit. On ne s'arrêtera
donc que sur un ou deux des meilleurs récits.

Au retour d'une des promenades nocturnes au cours desquelles elle enseigne l'astronomie à
sa bonne, Ciermonde, Mlle Alyse découvre dans son jardin, terrassé par une méchante fou-
lure, un voleur qui vient de la dévaliser. On ne condamne pas un homme à terre, décide la
rude mais bonne demoiselle. Dès lors,Alyse et Clermonde vont héberger et soigner le voleur.
Devant justifier aux voisines des lumières inhabituelles, des quantités de lait inusitées, elles
vivent dans les affres délicieuses du secret.Lorsque M.le voleur s'en va, guéri, laissant enten-
dre qu'il va peut-être se réformer, elles se trouvent bien désœuvrées.

Un autre sujet d'intérêt surgit bientôt. Trèspauvre, Mme Lainier-Nicole se donne une peine
infinie pour sauver les apparences et vivre comme une dame. Elle souffre de terribles migrai-
nes hebdomadaires - on voit par la description de ses maux, combien ceux-ci étaient fami-
liers à T.Combe - mais refuse à tout prix les soins de ses voisines. Ce refus vexe ces dames,
aussi charitables que curieuses. Mais Mme Lainier préfère endurer martyre et opprobre que
d'avouer qu'elle dort dans des nappes, faute de posséder des draps.A force d'économie, elle
parvient à en acquérir, les coud et les marque avec ivresse,puis terrassée par une migraine,
appelle enfin au secours.MlleAlyse et son amie ne manquent pas de remarquer que les draps
sont neufs et en concluent ... qu'il ne faut rien dire à personne.
La loi du roman veut que les cœurs solitaires ne le restent pas. Une épidémie de mariages va
donc s'abattre sur le village, atteignant maîtresses et domestiques.

La variété des caractères, les récits qui racontent avec humour et vérité des petites histoires
de tous lesjours font de Village de dames un ouvrage charmant, qui séduisit de nombreuses
lectrices.Sont particulièrement savoureuses lespages consacrées aux bonnes, dans lesquelles
d'ailleurs, T.Combe marque son attachement à la paix sociale, la plus «socialiste» des bonnes
étant aussi la plus attachée à sa patronne.
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Car la balance, c'est là tout ce qu'un éditeur
romand peut chercher dans ces sortes de publica-
tions. Le pactole peut arriver avec les calendriers,
les annuaires, etc. etc. les œuvres d'imagination
sont condamnées à courir après une balance qui
trop souvent n'arrive jamais à faire égaliser ses
plateaux. })163

La balance ne doit pas se porter si mal, puisque les
Éditions Attinger publient en 1901 En plein air et
Figurines, ce dernier dans la Collection d'auteurs
de la uisse romande.

En 1901 également, Philippe Godet rappelle à
T. Combe qu'elle s'est engagée à rédiger les cha-
pitres concernant les Montagnes du second
volume de Neuchâtel pittoresque. Pour une cen-
taine de pages, il offre fr. 500.- T. Comte accepte
bien entendu cette collaboration flatteuse avec le
grand homme de la littérature neuchâteloise. Ce
travail inhabituel lui causera beaucoup de soucis,
mais elle appréciera les excursions nécessaires à
sa documentation, car elles lui feront mieux
connaître sa région. Le volume est édité par La
Suisse libérale en 1902.

Celle qui tua trois fois
.

Tous lesjours à midi.fean-Baptiste Perrin, Louis Vitenèbre, César-AugusteBorel, UlysseBéchot
et Henri Donzé se retrouvent pour boire la première absinthe de la journée. Tous se rendent
compte que la «verte» modifie leurs caractères, les rend agressifs, mais seul le médecin, Henri
Donzé, trouve le courage d'y renoncer. Quant à Borel, il se tue en pleine crise de delirium.
Il lai se trois enfants. César; très instable, commence bientôt à boire de l'absinthe. Esther,
nerveuse et mélancolique, seprend au contraire de haine pour cette boisson. Quant au bébé,
c'est une pauvre créature anormale.
Devenu adulte, César épouse Mona, la fille de son contremaître, en lui promettant de renon-
cer à la fatale boisson. on seulement il continue à boire, mais ne travaille pas et dilapide
son patrimoine. Fou de rage à l'idée de manquer d'argent, il finit par tuer son petit frère
infirme. Il s'engage alors dans la légion. Ivre, il meurt dans une bagarre.
Par de nombreux épisodes, le récit veut démontrer les terribles effets de l'absinthe, non seule-
ment chez les buveurs, mais aussi dans leur descendance. Même s'ils parviennent à rester
sobres, les enfants des buveurs d'absinthe ne peuvent échapper à diverses malformations, à
la tuberculose, à la folie, voire à la drogue.

Celle qui tua trois fois manque trop de nuances pour être un bon roman. A force de vouloir
démontrer, T.Combe noircit le trait et dépasse la mesure crédible.Il faut pourtant reconnaître
que son récit est bien construit et la plupart de ses personnages convaincants. En dépit de
ses exagérations, l'histoire a une certaine puissance. Celle de la conviction de son auteur; très
certainement.

71



Elle écrit toujours autant, termine en juillet Irène
Andéol, qui paraît en 1901 dans la Bibliothèque
universelle. Après cela, ses rapports avec la revue
connaîtront une longue éclipse, puisqu'elle ne lui
confiera rien avant 1910. Elle s'occupe de ses fillet-
tes, dont l'éducation lui cause quelques soucis. Du
9 août au 12 novembre, elle reçoit Gussie et fait en
sa compagnie un petit voyage qui les conduit à
Genève, où elles assistent à des séances de
l'Espoir, et à Berne. En 1901, elle prend encore un
engagement moral, qu'on ne peut s'empêcher de
trouver triste: «J'ai pris [... ] un engagement
formel contre ma passion de lecture nocturne. »I~I

Elle commence en janvier 1902 l'écriture de Celle
qui tua trois fois, qu'elle termine le 28 avril.
Publié premièrement en brochures, puis en
volume aux Éditions Attinger, ce roman constitue
le fer de lance de la croisade contre l'absinthe. La
rapidité de l'écriture laisse songeur, montrant
combien T. Combe est motivée par le sujet. Le
poids de l'ouvrage se fait encore plus grand,
lorsque la réalité rejoint la fiction. En 1905, un
vigneron de Commugny, pris de boisson, assassine
sa femme enceinte et ses deux enfants avant de se
donner la mort. Le drame pèsera lourd dans la
lutte contre l'absinthe, même si le procès démon-
tre que l'assassin consommait d'autres alcools.

Au cours de cette lutte, la célébrité, la respectabi-
lité acquises par T. Combe dans le canton de
Neuchâtel s'étendent au pays entier. Mais, dans un
domaine qui nourrit tant les passions, la célébrité
a aussi ses revers. T. Combe est en butte à des
lettres désagréables, à des insultes, à des calom-
nies. Tous les amateurs et les fabricants d'alcool
n'ont pas l'humour et la courtoisie d'un commer-
çant, lequel écrira à T. Combe qu'il envisage de
prendre pour slogan: «Nisalo : l'apéritif préféré de
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T. Combe», non sans conclure qu'il serait incapa-
ble d'une telle méchanceté. 16S Un libelliste nommé
Marc Ieanjaquet ne s'embarrasse pas de tels scru-
pules lorsqu'il rédige un pamphlet dépeignant
T. Combe sous les traits d'une prostituée. 166

Exaspérée, elle lui intente un procès et le gagne.
Le calomniateur est condamné à quatre mois de
cellule.?"
Pour fuir ces horions,T. Comte part pour l'Italie. Le
3 mai, elle est à Côme, le 12 à Milan, le 13, elle
visite la Chartreuse de Pavie. Elle poursuit son
voyage par Venise, arrive àVérone le 21. Le 26 mai,
elle retrouve les Brenets. Le 4 septembre, elle
emmène toute sa maisonnée, la «smala» comme
elle dit plaisamment, visiter Berne et le Palais fédé-
ral. En novembre, elle repart pour Genève assi ter
à une réunion de l'Union des femmes, puis,
à Lausanne, à un grand déjeuner d'abstinents. Le
17 novembre, elle y rencontre Henri Bordeaux, le
temps d'un déjeuner. Elle partage toujours son
temps entre articles, brochures et œuvres de plus
longue haleine.

Le 9 février 1903, elle 'donne une causerie sur
l'alcoolisme à l'Union chrétienne des jeunes filles.
Le 5 mai, elle part pour Paris, en vue de créer - ou
recréer - la section de l'Espoir. Le 15 mai, elle
entend Jean-Casimir Périer et assiste le soir à une
réunion d'anarchistes. Gussie vient la rejoindre le
22 mai. T. Combe joue les touristes avec son amie,
non sans prendre la parole le 30 mai, lors d'une
réunion de la Croix-Bleue française. Le 6 juin, elles
arrivent à Londres et rendent visite le 18 juin à, ,
Kropotkine, alors exilé à Bromley. T. Combe reste
à Londres le temps de voir Réjane et Sarah
Bernhard, puis quitte la capitale. Du 2 au 5 juillet,
elle réside dans la colonie anarchiste de Whiteway,
dont elle parlera, bien plus tard, dans La
Sentinelle. Elle poursuit son voyage par Exeter,





Feuille de trèfle, Le portrait de May, Bonne-Grâce, Château Pointu,
Jeunes HIles utiles

Jeunes filles utiles est le dernier volume d'une série regroupant, Feuille de trèfle, Le portrait
de Mayet Château Pointu. Les deux premiers ouvrages sont destinés aux enfants, les suivants
aux jeunes filles. T.Combe s'est probablement servi du cadre et des personnages déjà esquis-
sés dans lespremiers tomes pour donner vie à ses idées sur les «jeunes filles utiles» dans les
suivants.
Dans Feuille de trèfle, nous faisons la connaissance des deux héros, Ferdine Arvoine, gentille
fillette impétueuse, élevée par un père médecin et Siméon Taubert, jeune garçon pauvre et
féru de science.Dans Le portrait de May, ils sefont des amis parmi des jeunes gens de la ville,
venus avec leurs parents prendre les eaux d'une source découverte par Siméon. Dans Bonne-
Grâce, tous deux se heurtent aux réalités de la vie sociale.Dans son pensionnat Bonne-Grâce,
Ferdine découvre les rivalités entre fillettes et les rudesses de son propre caractère, tout en
se faisant une fidèle amie, la terne et richissime Louise Miserlet.De son côté.Siméon se laisse
tourner la tête par des jeunes filles de bonne famille et dépense ses pauvres revenus en vête-
ments élégants. Sauvé de la ruine par Louise Miserlet, il revient à de meilleurs sentiments.
Devenue orpheline, Ferdine, qui étouffe d'ennui, accepte un poste de secrétaire dans une
fabrique de chapeaux, heureusement située à côté de Château Pointu, où demeurent Louise
et son excentrique grand-mère. Les deux jeunes filles font la connaissance desfilles du patron
de Ferdine.En attente de mari, les quatre demoiselles Escandier ne savent plus à quoi vouer
le vide de leurs journées. Sous l'impulsion de leur énergique aînée, julienne, et de Ferdine, les
six jeunes filles créent une association de «jeunes filles utiles».Le mot d'ordre est «Pasde coti-
sation, pas de statuts. Deux heures par jour consacrées à son procbain.» Louise Miserlet
s'occupe des vieilles dames du village. Lucienne et Ferdine se chargent des gamins, que le tra-
vail des mères à l'usine de chapeaux laisse à l'abandon. Elles créent la «Marmottière», lieu de
réunion où les enfants assistent à desprojections de lanterne magique et à des soirées de bri-
colages.]ulotte etJeanne-Marie, les sœurs de Lucienne, enseignent la cuisine et la couture aux
fillettes. Dans Jeunes filles utiles, les bienfaitrices continuent leurs activités - non sans
tensions internes - tandis qu'un autre groupe de «[eunesfilles utiles» se constitue dans la ville
voisine. Comme tout le monde sy attend, l'histoire se termine par lesfiançailles de Ferdine et
Siméon.
Disons-le sans ambages, la série ne compte aucun chef-d'œuvre. L'ensemble se rapproche fort
de ces œuvres incolores et sans danger qu'on consacrait - mais ne fait-on pas toujours de
même? - aux fillettes et jeunes filles. Par une analyse assez fine des caractères adolescents,
Bonne-Grâce marque cependant un progrès. Dans les prémices de l'amitié entre Ferdine et
Louise, on peut discerner quelques traces des liens qui unirent Adèle et Gussie.Château Pointu
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et Jeunes filles utiles sont plus intéressants parce que T.Combe sy est souvenu de certaines de
ses activités philanthropiques, telles les réunions de la «Pbilosopbière» et les groupes de
«Jeunesfilles utiles», ce qui nous permet de mieux comprendre leur fonctionnement. Étant
bien entendu qu'il s'agit ici de romans - et non de rapports d'activité - et qu'il faut faire la
part de la fiction.

Bourneville - où elle visite la fabrique de chocolat
Cadbury - Kenilworth, Stonehenge, Birmingham,
Stratford-upon-Avon. Elle regagne Londres le
27 juillet et quitte l'Angleterre trois jours plus
tard. Du 29 août au 1cr octobre, c'est au tour de
Gussie de venir lui rendre vi ite.
En novembre, T. Combe reprend la route pour
Genève, où elle fonde trois groupes de «Jeunes
fille utile ». Le «Jeunes fille utiles» sont proba-
blement la uite logique des groupes de jeunes
ouvrière ra emblée dè 1891,même 'ils ne s'a-
dre ent pas tout à fait à la même catégorie
Sociale.En vérité, on connaît mal ces groupes. Les
seules indications que nous ayons sur leur but et
leurs activités se trouvent dans les romans pour
jeunes filles intitulés Château Pointu et Jeunes
filles utiles.

Plus encore que le reste de l'œuvre, la série des
«Jeunes filles utiles» constitue une apologie de
l'activité, qui correspond en tous points au credo
personnel de T. Combe:
«Remercions le ciel de ne point appartenir à la
tribu des gens inoccupés, race misérable, à charge
à elle-même et aux autres, et qui tue le temps,
cette précieuse étoffe de la vie. »168

Commencée en 1902, L'histoire de la famille
Gigliant paraît aux Éditions Attinger en 1903.Ce
récit relève toujours de la propagande antialcoo-
lique, mais dans un registre un peu moins drama-

tique que Cellequi tua troisfois, car destiné aux
jeunes lecteurs. L'ancienne institutrice pense cer-
tainement qu'il vaut la peine de répandre la bonne
parole chez les adultes de demain. L'histoire des
Gigliant est simple. Le père, alcoolique, se blesse
gravement dans son délire et doit être hospitalisé,
laissant sa femme et ses nombreux enfants sans
ressource aucune. Le courage, l'imagination et
l'abstinence de son fils aîné, Gad,permettront à la
famille de se tirer d'affaires, aussi bien, sinon
mieux, que sous la direction du père indigne.
L'histoire de la famille Gigliant traduit le mani-
chéisme un peu simpliste des mouvements absti-
nents de l'époque: tout ou rien. L'alcool implique
la pauvreté, la déchéance, la maladie, la violence.
Au contraire, une vie ordonnée ne peut se conce-
voir que dans l'abstinence absolue, qui sera,
comme il se doit, le choix de Gad.Malgré ce dog-
matisme, le roman bien construit, écrit avec beau-
coup d'allant, a certainement fait le bonheur de
nombreux jeunes lecteurs. L'année suivante ,
T.Combe donne dans Notre Gad la suite des aven-
tures de son héros, devenu un jeune homme. Elle
s'investit beaucoup dans ses ouvrages pour
enfants et se désole du mépris que la plupart des
critiques manifestent pour cette littérature:
« ... lorsque j'écris pour les enfants, j'y mets de
mon meilleur.Tandis que la plupart des critiques
décrètent à priori qu'un livre pour les enfants est
puéril, donc méprisable par essence. Si c'est un
plaisir d'écrire pour les petits, il est un peu décou-
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rageant tout de même de se dire qu'on se met par
ce fait hors littérature. »169

En janvier 1904, deux groupes de «Jeunes filles uti-
les» sont fondés à Neuchâtel. Le 16 mai,T. Combe
commence à Buttes une tournée de conférences
sur les «Jeunes filles utiles». Le 17 mai, elle parle à
Sainte-Croix, où se crée un groupe, le 19 elle
prend la parole à Vevey et y forme le lendemain
un autre groupe. Le 13 juin, elle s'adresse aux jeu-
nes filles d'Avenches, qui se constituent en groupe
le lendemain. T. Combe prend tout de même
quelques vacances en juin avec la «smala» qui
vi ite Berne, Thoune et Interlaken. Le 19 septem-
bre, elle assiste à Concise à une Assemblée de la
Croix-Bleue, où, remarque-t-elle avec dépit, «on
m'arro e ma belle robe de jus de rôti. »'-0La matu-
rité venant, T. Combe ne renonce pas à la coquet-
terie et rend de fréquente visites à sa couturière.
Il e t vrai que es relations de plus en plus nom-
breu e ,dan toutes les villes, avec la meilleure
société l'obligent à faire bonne figure.

En novembre, elle repart pour Fleurier, Sainte-
Croix et Buttes pour fonder de nouveaux
groupes de «Jeunes filles utiles» ou visiter les
anciens.
En mars, elle a pris à sa charge un autre enfant, un
garçon nommé Louis Veuve, qui la quittera bientôt
~ans «le mensonge et I'ingratitude a.!" De son côté,
Eva lui donne des soucis, faisant à multiples repri-
ses des «choses très vilaines». Les agendas ne don-
nant jamais aucune précision, on ne peut savoir si
Éva a vraiment de graves défauts ou si sa marraine
manque de la philosophie qu'exige l'éducation
d'un enfant. Il est malheureusement hors de doute
que ces reproches, justifiés ou non, donneront à
Éva lm terrible sentiment de culpabilité.
Autre chagrin: Henri Jacottet meurt le 29 mars.
Après son mariage, T~Combe l'a revu à plusieurs
reprises, ainsi que son épouse et ses filles. Elle lui
a pardonné tout ce qu'elle avait - peut-être - à lui
pardonner. Elle peut donc envisager sa mort avec
sérénité: «Espérant en la résurrection, je lui dis au
revoir». L72

La Capucine

1904 est pour T. Combe une année significative
pour d'autres raisons que les méfaits d'Éva ou la
mort de son ancien amour. Elle décide de cons-
truire sa maison, la «Capucine» ainsi nommée

en souvenir de la nouvelle Nous de la Capucine.
Le 3 octobre, elle fait part de son projet à
Mme Jürgensen, qui promet de lui vendre un coin
de terre. Le 4 novembre, elle reçoit la visite de son
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architecte, Squire de Peseux, et les piquets sont
plantés le 29 novembre. n On peut s'interroger
sur la coïncidence qui veut qu'une dernière fois,
un tournant de son existence corresponde à la vie
- et en l'occurence à la mort - d'Henri jacottet.

T. Combe commence en 1905 son article sur
Marie-Anne Calame, dont la documentation lui
impose quelques visites aux archives à Neuchâtel.
Elle écrit également L'écharde au cœur qui
paraîtra en fm d'année aux Éditions Attinger,
accompagnée de Luména et d'Aglaé.
Elle continue également ses tournées de confé-
rences. li ne peut être question d'énumérer dans
ce texte toutes les conférences de T. Combe, mais
on insistera encore sur deux séries afin de souli-
gner son énergie et sa puissance de travail. Le
Il février, elle se rend à Saint-Blaise pour visiter
l'Espoir, le 13 elle donne une conférence à
Cornaux, le 14 à La Neuveville, le 15 à Cormoret.
Le 16 février, elle donne à Berne une conférence
pour les jeunes filles l'après-midi, le soir une autre
sur le thème «Ce que femme peut» et assiste à la
formation d'un groupe de «Jeunes filles utiles».
Le 17, elle prend la parole à Zurich dans la salle
de chant de l'Ecole supérieure de jeunes filles. Le
19, encore une conférence à Bienne, le 20 elle
passe au Ried rendre visite aux Robert et regagne
ses pénates. Le Il mars, elle repart pour Le Lieu et
y donne une conférence pour les jeunes filles, le
12 une grande conférence «Jeunes filles utiles», le
13, elle parle au Brassus et dirige la création d'un
groupe de «Jeunes filles utiles», le 14, conférence
au Sentier, où un groupe se forme le lendemain, le
15, autre conférence àVallorbe, suivie de la forma-
tion d'un groupe. Le 16 mars à Vevey, elle rend
visite au groupe de jeunes filles et donne
une conférence, le 17 conférence à Lausanne,
le 18 causerie «Jeunes filles utiles» à l'Union des
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femmes, le 19 conférence à Cossonay. Le 20, de
passage à Neuchâtel, elle trouve le temps de dis-
cuter avec la Caisse d'épargne et son architecte.
Le 21, elle donne une dernière conférence à
Saint-Imier ... et rentre le 22 mars. Il ne faut pas
oublier que les causeries sont souvent entremê-
lées de déjeuners, de thés et de dîners mondains.
T. Combe assume tout cela avec un front d'airain,
se contentant de noter au retour dans son
agenda «Fatiguée»! En avril, elle fait encore une
tournée «Jeunes filles utiles» à Sonvilier et
Moutier, en mai à Bienne et Péry, en septembre à
Yverdon. En novembre, elle parle à Genève
contre l'absinthe, puis à Valleyres sur «Ce que
femme peut». Le conférences anti-absinthiques
se multiplient en fin d'année, attirant T. Combe à
Vallorbe, Renens, Lausanne, Zurich, Neuchâtel, La
Chaux-de-Fonds.

Le 17 décembre 1905 se réunit à Berne l'Assem-
blée d'initiative contre l'absinthe. T. Combe y
prend la parole et on intervention convaincante
Contribue fortement à lancer l'initiative. Elle
paiera cependant durement sa féminité. Le
Secrétariat antialcoolique suisse lui demande de
faire partie du Comité exécutif de l'initiative,
tout en lui suggérant de ne pas porter sa signature
sur l'appel au peuple qui accompagnera le lance-
ment des signatures. L'usage veut, en effet,
que seuls les citoyens-électeurs fassent partie de
comités d'initiative et «on a craint l'étonnement
et la raillerie de ceux pour qui la tradition est tout
et qui ignore [sic] le rôle que vous avez joué pour
préparer l'opinion publique.» Le directeur du
secrétariat admet que cette concession aux préju-
gés est humiliante.!"
La construction de la Capucine se dispute, avec la
lutte contre l'absinthe, le premier rang des préoc-
cupations de T. Combe.Au début du mois de mars,

elle se dit consternée par d'énormes devis de
construction. Mais rien ne l'arrête. Elle signe les
contrats avec l'architecte le 28 mars et le premier
coup de pioche est donné le lendemain. Le 2 mai
1905, elle signe les documents légaux concernant
l'achat des terrains. A James Calame des Brenets ,
elle achète un terrain en nature de pré de 1962 m'
pour fr. 4500.- A Cécile Jürgensen, un terrain à
bâtir de 3215 ml, qu'elle lui paiera fr. 5787.- Une
servitude grève cette dernière parcelle: l'interdic-
tion d'y exploiter un établissement public qui
débiterait des boissons alcooliques!
Du début à la fin, le financement de la Capucine
se révèle une aventure complexe impliquant de
nombreux - trop nombreux - acteurs. T. Combe
ne pouvait pas, bien entendu, assumer seule
les frais de construction et d'entretien d'une
aussi vaste demeuré. Qu'elle puisse vivre de
sa plume constituait déjà un beau résultat.
Traditionnellement, ses biographes affirment que
Gussie a financé la moitié de l'entreprise. C'est
oublier un peu vite que la famille Temple, bien
qu'à son aise, n'est pas très riche, sans quoi
ni Augusta, ni Emma ne se donneraient la peine
de travailler. En réalité, le premier partenaire
financier de la Capucine est la Banque cantonale
neuchâteloise qui prête fr. 40000.J" somme
garantie par une hypothèque de premier rang
contractée en décembre 1905.A titre d'amortisse-
ment et d'intérêt, T. Combe paiera chaque année
fr. 2000.- puis 2200.- Gussie apporte en effet sa
contribution, mais dans une mesure bien plus res-
treinte. Elle prête fr. 5000.- en 1906 puis 20000.-
en 19071-6 et perçoit des intérêts de 4% sur
les sommes prêtées. Sa participation n'a peut-être
pas toujours été à la hauteur des espoirs de son
amie, suscitant parfois des notes désespérées dans
les agendas: «Je reçois une lettre de Gussie qui
m'écrase. »1--
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En 1908, la Capucine est estimée (maison, kiosque,
jardin et cour) à fr. 60000.- par l'Office des contri-
butions. Les problèmes financiers reviennent en

La Capucine, aux Brenets.

force l'année suivante. Malgré de nombreux cour-
riers émanant de Gussie, qui l'assure de son
aide, T.Combe se tourne vers une autre personne:
Marie Robert, responsable de l'Espoir de
Neuchâtel. Le 12 mars 1909, les deux femmes ont
un entretien qui fait passer à T.Combe «la plus ter-
rible nuit de ma vie. »1-8 Finalement, Mlle Robert
vient à son secours «au moment où je tombais
dans le désespoir»!", gagnant ainsi sa profonde
reconnaissance. «Tout ce que je pourrai faire pour
elle, je le ferai.», promet T. Combe. Le service que
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lui rend Marie Robert n'est en effet pas néglige-
able. Elle accepte de garantir l'ouverture d'un
crédit en compte-courant de fr. 48000.- que

T.Combe obtient de la Banque cantonale neuchâ-
teloise.A son amie,T. Combe a juré qu'en cas de
problème, la vente de la maison suffirait largement
à la rembourser. Mlle Robert lui fait toute confiance
et ne demande ni reconnaissance de dette, ni hypo-
thèque. En mars 1912,T.Combe constitue une obli-
gation hypothécaire de second rang de fr.25000.-
pour garantir la somme qu'elle doit à Gussie. L'été
suivant, en 1913,Anton Suter, juriste lausannois, très
impliqué dans les coopératives, rembourse son



prêt à Gussie. L'hypothèque de fr. 25000.- est alors
inscrite à son bénéfice. Loin d'être un nouveau
venu, Suter participe au fmancement de la
Capucine depuis 1911. Rempli d'admiration pour
l'œuvre et son organisatrice, il a versé plusieurs
subsides pour un montant total de fr.12000.- «il se
saigne pour mes anémiques», 180remarqueT. Combe
avec reconnaissance.

Quelque peu libérée par son aide, elle parvient à
rembourser fr. 5000.- au prêt consenti par la BCN
en 1905, le ramenant à fr. 35000.- Anton Suter
n'en continue pas moins ses versements qui attei-
gnent bientôt - y compris l'argent rendu à Gussie
- la somme confortable de fr. 49300.- En 1915,
T.Combe lui propose de devenir propriétaire de la
Capucine, ce qu'il refuse. En août 1916, T. Combe
constitue une autre hypothèque de deuxième
rang de fr. 40000.- (qui remplace celle de
25000.-) pour garantir Anton Suter. L'intérêt est
fixé à 5%. Mais Suter lui affirme que tout cela est
fictif. Il ne réclamera jamais ni intérêt, ni rembour-
sement. Cette hypothèque n'a qu'un but: si
T. Combe décède en laissant des actifs - hypo-
thèse pour l'heure fort optimiste - ils reviendront
à Suter plutôt qu'à l'Etat. T. Combe n'accepte
d'ailleurs de prendre cette hypothèque que dans
cette certitude. En 1917, Suter lui verse encore
fr.3000.-

Vaste demeure Heimatstil construite sur les hau-
teurs des Brenets, la Capucine n'est pas vouée au
seul bien-être ni au prestige de T. Combe. Il s'agit
d'une maison de vacances, dont la destination
n'est d'ailleurs pas toujours clairement défmie.
Dans Notre Samedi soir, T. Combe évoquera fré-
quemment ce lieu de repos destiné aux petits
revenus.A la Capucine, travailleuses et travailleurs
fatigués pourront réparer leurs forces afm de

mieux résister à ce fléau qu'est la tuberculose.
Tout cela est bel et bon. Mais on voit que la
Capucine, dans les premiers temps de son exis-
tence, accueille des visiteurs étrangers= désireux
à la fois de se reposer et d'apprendre le français
en suivant les cours que leur dispense la maîtresse
de maison. Il s'agit de Russes parfois, d'Anglais,
très souvent, car Gussie mène outre-Manche une
propagande intensive. Elle recrute même les
anciennes élèves de son amie, les misses Chepmell,
qui n'appartiennent pas vraiment à la classe des
travailleuses surmenées. Étrangers aisés et prolé-
taires fatigués ont-ils cohabité? Il paraît plus
probable que la Capucine n'ait commencé sa
vocation sociale qu'en 1910 avec le projet de
coopérative de vacances.
Quoi qu'il en soit, les vacanciers mènent une vie
paisible et familiale. James Guillaume, rendant
visite à son ancienne élève, raconte que T. Combe,
après avoir consacré sa matinée à l'écriture ,
fait l'après-midi des promenades avec ses pen-
sionnaires et organise le soir charades, devinettes
ou rnusique.!" Jeanne Vuilliomenet conviendra
cependant qu'il arrive à la maîtresse de maison de
«mener son monde un peu trop à la baguette. »183

Mais revenons aux débuts de la Capucine! Gussie
arrive le 1er août 1905, à temps pour aider son amie
à choisir les meubles, les papiers peints,
l'éclairage, l'emplacement des armoires et des
radiateurs. Elle repart le 3 octobre. De son côté ,
Amélie, qui a déménagé à Bienne en mars, avec son
mari et le jeune Robert Ghizzi, qu'ils ont adopté,
s'intéresse vivement à l'avancement des travaux:
«Et la Capu. à quoi en est-elle? a-t-elle des volets
et des portes, et l'abîme au pied du perron com-
mence-t-il à se combler? et l'intérieur prend-il un
air un peu plus fmi? Et penser que quand nous la
reverrons elle sera dans sa gloire, avec le bel esca-
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lier, le vitrail, et qu'il y aura peut-être des tableaux
aux murs! »I!k

Le 19 janvier 1906 est un grand jour! Accompagnée
de sa «smala»,T. Combe emménage à la Capucine,
dont elle se dit enchantée. Dès juillet, la maison
se remplit. Tout au long de l'année, avec une
période intensive en juillet-août, T. Combe reçoit
des vacanciers. Le 28 juillet arrive Gussie, accom-
pagnée d'un groupe d'Anglaises; elle repart le
21 septembre. Malgré l'aide d'un femme de ménage
et d'une cuisinière, l'entretien de la Capucine exige
un énorme travail. Pendant les mois d'été, les agen-
das de T. Combe ne portent guère que des notes
brèves «ménage», «comptes», «rien d'autre».

Cette année encore, l'initiative pour l'interdiction
de l'absinthe occupe à peu près tout le temps que
la Capucine laisse à T. Combe. Conférence au
Locle en février, Comité fédéral restreint à
Neuchâtel en mars, Comité de l'absinthe à La
Chaux-de-Fonds en avril, Congrès des abstinents
suisses à La Chaux-de-Fonds en juin, Comité cen-
tral de l'Espoir à Rolle en octobre ... si on y ajoute
les brochures, il n'est guère de mois où T. Combe
ne se préoccupe pas de ce sujet. Sans abandonner
pourtant les «Jeunes filles utiles» pour lesquelles
elle donne également des conférences. Un groupe
se forme au Locle en novembre.
Éva cause quelques soucis. D'après une lettre de la
fillette et quelques notes des agendas, on peut
supposer qu'elle est «exilée» de juin à août à
Reconvilier, parce qu'elle n'est pas sage. En octo-
bre, elle est hospitalisée à Bienne.

Du point de vue religieux, on peut signaler que de
plus en plus souvent, T.Combe célèbre le culte «à
la maison» ou au Châtelard, ne se déplaçant plus
guère au Locle ni aux Brenets.
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Du lor au 21 mars 1907, T. Combe commence
un marathon de conférences qui l'entraîne à Saint-
lmier, Bienne, Berne,Aarau, Zofingue, Zurich, Schaf-
fhouse, Lucerne, Lausanne, Moudon, Mézières,
Gorgier, Lausanne, Morges, Riddes et Sion. Elle ren-
tre à la maison pour douze heures et repart sans
désemparer pour Paris où elle arrive le 23 mars.

PA'

T. COMBE

Une des réactions violentes suscitées par la propagande abstinente
deT. Combe.

Entre quelques intermèdes de détente aux Buttes-
Chaumont et au Louvre, elle multiplie les confé-
rences et comités relatifs à l'Espoir et à la Croix-
Bleue. Entre le 6 et le 8 avril, elle fait de même à
Lyon, puis regagne les Brenets, où elle s'alite bien-
tôt avec une «grosse bronchite», bien explicable.
Ce qui ne l'empêche pas de siéger en mai au
Comité de l'Espoir à Lausanne et d'assister à une
séance de cinématographe.
Au début du mois de juin, Éva est envoyée à
Lausanne puis à Lavey pour raisons de santé. Elle
en revient bientôt avec une bonne mine. Elle
devra tout de même y retourner l'année suivante
pour une opération concernant les glandes.
De juillet à août, la Capucine est à nouveau enva-
hie de pensionnaires, réduisant l'emploi des jour-



nées de T. Combe à «ménage» et «comptes».
Gussie arrive le 3 juillet et lui tient compagnie jus-
qu'au 1er octobre. Dès [fi août, survient une «bour-
rasque de départs», qui permet à T. Combe de
reprendre la plume.
En novembre, elle confie Éva à sa sœur, le temps
de gagner Lyon une nouvelle fois, pour une
réunion de la Croix-Bleue accompagnée de plu-
sieurs autres réunions et conférences. La tournée
se poursuit par Lausanne et Vevey, puis Bienne, où
elle reprend Éva pour rentrer à la maison.
En 1907, elle rédige et voit paraître un opuscule de
24 pages, intitulé Quelques conseils aux direc-
teurs de l'Espoir.En Grande-Bretagne, la maison
d'édition Well's Gardner, Darton & Co lui propose
la publication en un volume de plusieurs des tex-
tes de L'union des femmes pour le bien. Little
tbings that matter paraît en 1908 et est bientôt
suivi - malgré d'inévitables désaccords concernant
les honoraires - d'un second volume intitulé
More little things that matter. Ont été vendus
2711 exemplaires du premier et 1172 du second. 185

Le début de 1908 - année de la votation de l'inter-
diction de l'absinthe - la trouve uniquement consa-
crée à l'abolition de la boisson maudite. Elle rédige
On exagère! publié par le Secrétariat de l'initiative
fédérale contre l'absinthe et continue les conféren-
ces et causeries. Elle va jusqu'à poser elle-même des
affiches. Et c'est la victoire, le 5 juillet 1908!
Soutenue par la majorité des parlementaires et des
partis, l'initiative populaire pour l'interdiction de
l'absinthe a reçu le nombre record de 167814 signa-
tures. Elle est acceptée par 241048 voix contre
138668. Deux cantons seulement la refusent:

Carte postale adressée à T. Combe par des. partisans de la verte»,

Genève et Neuchâtel.T. Combe reçoit plusieurs télé-
grammes qui l'avertissent de la victoire, ainsi que
des courriers de remerciernenrs et de félicitations,
tel celui de son amie fleurisane, Mlle Morel:
«Vaillante amie T. Combe! Quel beau réveil hier
matin! ]'exhultais [sic] et ma pensée est allée à
vous qui avez combattu de la plume, de la parole,
qui n'avez ménagé ni temps, ni peine, ni fatigue -
qui avez reçu hier bien des horions je n'en doute
pas. Maintenant vous êtes à l'honneur, à la joie, à la
reconnaissance. »186

T. Combe ne regrettera jamais cette croisade,
mais devra convenir qu'elle lui a coûté fort cher:
«j'ai sacrifié mes aises, mes relations, mes espoirs
littéraires. »18"

En 1908, elle envisage de transformer la Capucine
en pensionnat mais renonce rapidement à cette
idée.Augusta lui rend sa visite annuelle du 1er août
au 9 octobre.
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«Chère camarade»

A la fin du mois de mars 1909, elle donne une confé-
rence à Genève et assiste à un grand thé de l'Union
des femmes. Ce séjour lui permet de faire la connais-
sance de la féministe, Émilie Gourd. En juillet,
Éva doit repartir se soigner à Lavey.Gussie arrive le
3 août, ce qui n'empêche pasT Combe de passer un
mauvais anniversaire: «Triste fête. Éva m'a oubliée.
Gussie descend tard. Je lutte contre le chagrin. »'88

Gussie regagne l'Angleterre le 27 septembre.
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Novembre trouveT Combe à Nancy, où elle assiste
à un congrès abstinent. Elle gagne ensuite Lille,
Roubaix, où elle parle à un cercle de dames, puis
à un groupe d'enfants, Houplines, où elle s'adresse
aux ouvriers. Elle participe encore à une assem-
blée des ouvriers de l'Union chrétienne, puis à
une réunion des mères de l'Espoir à Saint-
Quentin. Elle termine son voyage par Paris, où elle
donne encore une conférence, assiste à une



réception de la Croix-Bleue. C'est aussi l'occasion
de faire une visite à la famille de Charles-Edouard
Guillaume et de déjeuner chez le romancier
Edouard Rod - qu'elle n'apprécie pourtant guère.
A son retour, elle trouve Éva sérieusement malade,
une fois encore.

L'année 1909 marque un tournant dans les convic-
tions sociales et politiques deT. Combe. Le 30 sep-
tembre, elle rencontre des socialistes et dîne chez
le pasteur Paul Pettavel. Le 20 octobre, elle assiste
à une «délicieuse rencontre socialiste» et déclare
le lendemain, «je vibre, je vibre». IB9 Son enthou-
siasme est certes motivé par le socialisme lui-
même, mais aussi par la possibilité qu'il lui offre
de garder une activité sociale et - avouons-le - de
rester une personnalité en vue. D'après un com-
mentaire de Gussie, on discerne que, passée la
lutte contre l'ab inthe, T. Combe craint de dispa-
raître de la scène politique et sociale:
«How absurd of you to think you were going out
of the light, because the absinthe war was over. »190

Son intérêt passionné pour le socialisme doit
beaucoup à la personne de Charles Naine, qui
lui fait grande impression. «Il n'y a pas une seule
fois où je l'aie approché, où j'aie causé avec lui
sans qu'il m'en reste une impression ineffaçable,
une petite phrase, un mot de confiance, un de
ces éclairs qui dévoilaient son extraordinaire
sensibilité sous la mince enveloppe de spirituelle
ironie. »191
Cette profonde sympathie n'est pas sans toucher
Charles Naine:
«Chère camarade, Vous êtes bonne, bien bonne,
c'est le mot qui me vient continuellement à la
pensée [... ] Depuis mon enfance, vous êtes, avec
M. Suter, les premières personnes qui s'occupent
de mon sort, j'en ai été au premier moment un

peu humilié, car je ne suis plus un enfant, puis j'ai
trouvé que ce serait idiot de ma part de ne pas
être touché d'une telle marque de sympathie. »192

Pourtant la conception austère de la vie, qui est
celle de T. Combe, s'oppose à la vision plus géné-
reuse de Charles Naine:
«... vous m'invitez à renoncer au bonheur per-
sonnel. Vous avez peut-être raison, mais j'ai une
conception des choses trop différente de la vôtre
pour que nous nous comprenions clairement
maintenant. Renoncer au bonheur ou le recher-
cher est une bêtise, il n'y a qu'une chose: vivre,
vivre largement, puissamment; écarter de l'exis-
tence tout ce qui la rétrécit; avoir de l'air et de la
lumière pour l'esprit, le cœur comme pour le
corps. Le surplus importe peu, et en vivant c'est
tantôt le bonheur tantôt le malheur qui vous
donne le bras, c'est un détail ... »193

Charles Naine joue un rôle essentiel dans le chan-
gement qui se produit chez T. Combe dès 1909.
Jusqu'ici, elle concevait l'amélioration de la société
comme passant par le perfectionnement moral de
l'individu. Progressivement, elle se met à considé-
rer la question d'une façon plus générale, s'inté-
ressant à la dimension politique. Comme le
remarque très finement Elisabeth Blunier?' ,
Charles Naine synthétise deux types de socialisme.
lireprésente à la fois le dogmatisme marxiste strict
et le socialisme réformiste humanitaire, peu sou-
cieux de doctrine, qui fut celui de Coullery et de
Biolley. OrT. Combe se trouve très proche de cette
dernière tendance et ce sont davantage la généro-
sité et le charisme de Naine que sa connaissance
théorique qui la convaincront. Elle est aussi - ou
sera - en contact amical avec Paul Graber, qui par-
tage ses convictions abstinentes. L'intérêt croissant
de T. Combe pour l'engagement politique peut
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aussi être lié à ses convictions féministes. Ces
années sont en effet celles de l'essor du mouve-
ment suffragiste. En 1908, l'Association pour le suf-
frage féminin voit le jour à La Chaux-de-Fonds et
l'Association pour le suffrage à Neuchâtel. En
1909, plusieurs associations suffragistes, dont cel-
les de La Chaux-de-Fonds et de Neuchâtel s'unis-
sent pour créer l'Association suisse pour le
Suffrage féminin (ASSF). Comme on le sait, le Parti
socialiste est le seul - avec le Parti démocrate - à
soutenir les revendications féminines.
T. Combe continue ses conférences en 1910, à
Bâle, Moudon, Sonviller, aux Ponts-de-Martel, au
Temple français du Locle, au Cercle ouvrier de La
Chaux-de-Fonds.

Avec l'été lui viennent de graves inquiétudes fami-
liales, émanant cette fois de sa sœur et de son
beau-frère. Malgré l'éloignement, les rapports de
T. Combe avec les Favre sont restés chaotiques.
Parfois, tout semble se passer à merveille: on
s'invite à Noël,Amélie reçoit Éva chez elle ... Puis
une crise resurgit et plus rien ne va. SiAmélie fait
preuve - selon sa sœur - d'un caractère pénible,
elle a aussi quelques excuses. Elle et son mari
n'ont pas la vie facile. Leur petite entreprise,
active dans les cadrans, bat de l'aile.Au cours des
années précédentes, ils ont dû emprunter de
l'argent à Gussie Temple, décidément fidèle à
toute la famille. En mai 1910, ils constatent que le
sort des horlogers en Suisse devient vraiment trop
dur et se préparent à émigrer aux États-Unis. Mais
tous ces projets sont repoussés lorsqu'Amélie
apprend qu'il lui faut, à son tour, subir une grave
opération. Les hémorragies et autres maux qu'elle
attribuait au retour d'âge sont dus en réalité à une
tumeur qu'il faut absolument enlever. TI s'agit
d'une intervention dangereuse qu'elle affronte
avec courage. Le 29 juin, T. Combe se précipite au
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chevet de sa sœur. Un mois plus tard, Amélie
peut quitter l'hôpital Lindenhof de Berne pour
terminer sa convalescence à la Capucine. Elle se réta-
blit, si bien que les Favre peuvent concrétiser leur
projet et s'embarquent au Havre le 3 septembre
1910 à destination de Jersey City où ils s'installeront.

Durant leur séjour aux Brenets, ils ont eu le temps
de voir Gussie, arrivée le 4 août. La fidèle amie
repart pour Londres le 29 septembre. Le 19 sep-
tembre,T. Combe a eu la grande joie d'accueillir son
cher ami et ancien professeur, James Guillaume, et
de se livrer avec lui à une «débauche de métaphy-
slque-.!" En octobre, se produit un incident moins
agréable. La mère d'Eva écrit une lettre, puis vient
rôder autour de la maison. Pourquoi? On ne le sait.
T.Combe déjeune avec elle, souligne la tristesse de
la situation et y met fm. Pour cette raison ou pour
une autre, elle traverse en fm d'année une petite
crise de dépression, se trouvant seule, lasse de tout
et cherchant un sens à sa vie.

Son travail doit pourtant lui apporter toute satis-
faction. Elle a commencé à s'occuper de la rédac-
tion de l'Ancre, organe du Comité central de
l'Espoir. Chaque mois, elle livre une trentaine de
pages et gagne fr. 80.-, ce qui lui fait un revenu
régulier. En septembre 1910, elle a mis la touche
finale à Tim Boum et Tata Boum. Enfant de com-
mune a été édité chez Payot à Lausanne et Perrin
à Paris avec l'important tirage de 5000 exemplai-
res.!" Il a aussi passé en feuilleton dans la
Bibliothèque universelle, dernier texte important
confié parT. Combe à cette revue.
Enfant de commune, dont on parle peu, est une
remarquable œuvre de la maturité de l'auteur. Elle
y raconte avec vérité, sans pathos, ni attendrisse-
ment de mauvais aloi, la difficile destinée d'un
orphelin élevé par sa commune. Cette petite chro-



nique de la méchanceté ordinaire s'avère infini-
ment plus pertinente, plus dure aussi, que les
pâles critiques que l'on trouvait dans Monique à
propos des institutions charitables.
A cette époque paraît également une réédition du
Mari de Jonquille aux Éditions Payot, dans la col-
lection le «Roman romand». Récemment créée,
cette collection ambitionne de mettre les bons
auteurs romands «à la portée de toutes les bour-
ses». De fait, ces petits ouvrages brochés se ven-
dent 60 cts alors qu'il faut débourser au moins
fr. 3.50 pour un livre traditionnel. 197Cette collec-
tion présentera un peu plus tard une réédition de
Village de dames et contribuera à la popularité de
T. Combe. Les brochures de L'union des femmes
pour le bien ont séduit un éditeur italien,
G.Barbèra, qui propose leur édition en un volume
de 150 pages comportant les récits deT. Combe et
des textes originaux, sous le titre de Semplici
Verità. L'auteur touchera le 15% des ventes sur le
premier tirage (2000 ex.), 20% dès le second.

Enfm,en cours d'année, un nouveau projet a germé
dans le fertile cerveau de T. Combe. La création
d'une coopérative de vacances, qui permettra aux
plus modestes des ouvriers de profiter du bon air de
la Capucine. Dans un article de L'EsSOr,'98elle
explique le principe de cette mutuelle. li s'agit de
former des groupes de 10 personnes, dont chacune
déposera chaque semaine la somme de 25 centimes
auprès du responsable du groupe. Si certains des
membres renoncent à leurs vacances, ils cèdent leur
droit aux autres.Apparemment, le projet fonctionne
et la coopérative de vacances reposera «sur des
groupes divers d'employés de bureau et de maga-
sin, d'institutrices, d'ouvriers, de garde-malades ... »199
Gérée par un comité, la coopérative de vacances
reçoit l'appui de Charles Naine et d'Anton Suter,
fondateur et directeur de coopératives à Lausanne.200

En 1911, les conférences prennent un rythme
encore plus soutenu. En mars, T. Combe va à
Echallens,Aigle, Château-d'Oex, Lausanne, Genève,
Vevey,Clarens. En octobre-novembre, une seconde
série l'amène à Saint-Imier, Moudon, Morges,
Montreux, Nyon, Crassier. Ces deux «tournées li

ont pour but de présenter et défendre 1'«option
locale». Lancée par le Secrétariat antialcoolique
suisse, cette initiative - qui passera en votation et
sera refusée en 1921 - veut donner aux cantons et
aux communes la possibilité de prohiber l'eau-de-
vie sur leur territoire. T. Combe défendra encore
chaleureusement l'option locale dans Notre
Samedi soir.
D'autres causeries, par exemple dans une librairie
à La Chaux-de-Fonds ou au Frauenheim de Berne ,
traitent du suffrage féminin.

Pendant l'été 1911, T. Combe accueille une nou-
velle fois James Guillaume le 18 septembre,
Auguste Lalive le 30 septembre et, bien entendu,
Gussie, du 28 juillet au 22 septembre.
Elle propose à la Ligue suisse des femmes absti-
nentes la publication d'un périodique. Le projet
reçoit l'aval de la ligue et la Petite lumière paraît
dès 1912. Jusqu'en 1916, T.Combe lui consacrera
une dizaine de pages par mois et recevra fr. 50.-
par livraison. Avec l'Ancre, la Petite lumière cons-
titue alors son seul revenu fixe, auquel on peut
ajouter les articles assez régulièrement fournis à la
Gazette de Lausanne.
Tim Boum et Tata Boum, édité parT. Combe pour
les enfants de l'Espoir, paraît en 1911. Ce remar-
quable roman pour enfants suscite de chaleureux
commentaires de la part de ses jeunes lecteurs:
«j'ai fmi ces derniers jours la lecture des livresTim
Boum et Tata Boum, et je les trouve extra. Mes
parents lisent Notre Samedi soir et le trouvent
aussi extra. [... ]
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[Mon père] parle de vous avec admiration, et nous
avons appris à vous vénérer comme Monsieur
Naine. »201

On imagine combien ce dernier compliment a dû
faire plaisir à T.Combe. Elle se met très vite à rédi-
ger la suite des aventures de ses petits héros et
Tim Boum grand garçon paraît en 1913 aux Édi-
tions Attinger.

La Maltournée, à laquelle T. Combe travaille depuis
1907, paraît chez Payot à Lausanne et Perrin à Paris
en 1912,avec un tirage de 2000 exemplaires. Ce titre
doit avoir pour elle une séduction particulière. En
1886, elle a déjà proposé àTallichet une Maltournée.
Mais il s'agit alors d'une ébauche de ce qui devien-
dra Enfant de commune et non du roman que nous
connaissons sous le titre de LaMaltournée.202

Tim Boum et Tata Boum

Timothée et Carita Baumhaltenwandersteg - qu'on abrège heureusement en Tim Boum et
Tata Boum - se retrouvent seuls, leur père - un alcoolique - étant emprisonné suite à une
bagarre dans un cabaret. Pour ne pas être séparés, ilsprennent la fuite. Ils s'installent dans
une vieille roulotte et s'efforcent de gagner leur morceau de pain quotidien. Tim vend des
cartes postales, trie des fruits au marché. Tata garde des enfants et aide leur voisine, Mme
Michel, dans ses tâches ménagères.Mais le mauvais génie lesguette, sous laforme de Comète,
un méchant garçon qui pousse Tim à boire de l'alcool. L'énergique opposition de Tata, les
bons conseils de son entourage et le triste souvenir de son père sauvent Tim de ce piège.
Enfin, chance immense, il est engagé par Mirzy, un aviateur, qui a besoin d'un compagnon
légerpour essayer son aéroplane. Une nuit où Tim doit dormir au camp d'aviation, des ban-
dits volent le moteur de l'avion et enlèvent le jeune garçon. Tata affolée court les rues à la
recherche de son frère. Unpeu par hasard, elle se rend à la crémerie du' Cœur-de-Beurre, où
ils ont récemment vu Comète en étrange compagnie. Que voit-ellependant à une persienne?
le mouchoir semé de lunes blanches de Tim! Mirzy, François, le fils de Mme Michel, et la
police se précipitent pour le délivrer.Tout est bien qui finit bien. Tim devient apprenti méca-
nicien chez Mirzy. Tata habite chez Mme Michel et va à l'école.Leur père meurt en prison en
espérant que ses enfants tourneront mieux que lui. On lira la suite de leurs aventures dans
Tim Boum grand garçon.

Après Feuille de trèfle, Le portrait de Mayet L'histoire de la famille Gigliant, T.Combe réussit
avec Tim Boum, le meilleur de ses romans pour enfants. Tous les ingrédients sy trouvent:
la roulotte, l'avion, l'enlèvement. La note morale - soyez honnêtes, travailleurs, abstinents
et le monde vous sourira - reste légère et se traduit de manière somme toute sympathique
par la débrouillardise des deux enfants. On notera avec plaisir que Tata, bien que canton-
née dans le rôle de la fée du logis, fait tout de même preuve d'un caractère affirmé et
courageux.
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L'avion qui emporte Tim dans les airs.



LaMaltournée

La Maltournée est la plus belle maison du village.Elle appartient à Clotilde Cbampieux qui
l'a reçue en héritage de son mari. Cefaisant, celui-ci en aprivé Sébastien Cbampieux, fils d'un
premier lit Brave homme, Sébastien ne s'en tourmente guère. Tout au contraire, son épouse
Angélique, et sa fille, Myrielle, très ambitieuses, ne peuvent renoncer à La Maltournée. Par
ambition également, Myrielle ajeté son dévolu sur l'héritier de l'autre grande famille du pays,
Laurent Maistru. Les Maistru ne vivent cependant pas comme les riches propriétaires qu'ils
sont. Le père de Laurent, Élie, a été brisé par la mort prématurée de son épouse. Depuis, il
laisse sa maison, Le Coin du Coin, aller à vau-l'eau et s'habille comme un vagabond.
Hélaspour Myrielle, Laurent est amoureux de Rose-Anne Dupommier; qui est en service à La
Maltournée. Elle le lui rend bien, mais sa mère s'oppose à un mariage qui ferait vivre sa fille
dans le désordre des Maistru.
Pour reprendre La Maltournée, pour détourner Laurent de Rose-Anne, Myrielle et sa mère
échafaudent mille intrigues qui mettent le village en ébullition. Mais l'heure de vérité sonne
lorsque Laurent est gravement atteint d'une diphtérie attrapée dans la crasse du Coin du
Coin. Courageuse, Rose-Anne vient le soigner, tandis que Myrielle ne pense qu'à fuir. Élie
Maistru se remet enfin en question, décide de se réformer et de construire une nouvelle mai-
son où Laurent et Rose-Anne pourront vivre ensemble. Finalement, Clotilde Champieux
meurt, laissant La Maltournée à Laurent, anéantissant ainsi tous les efforts des dames
Champieux. Mais Laurent ne veut pas de La Maltournée, qu'il revend aux Cbampieux, ce qui
lui permet de doter des nièces de Mme Clotilde, ainsi que Rose-Anne.Lesjeunes mariés et Elie
s'établiront dans la nouvelle maison construite sur les terres des Maistru.

Dans ce roman, T. Combe a su se défaire à la fois de l'excessif optimisme de ses débuts et
des outrances de ses romans à thèse, tout en conservant l'arrière-plan jurassien qui lui
convient si bien. Lespersonnages vigoureusement tracés, les intrigues entremêlées, les heurts
de l'avarice, de la manie, de la générosité font de ce roman un Balzac «montagnon», très
convaincant et plein de charmes. il ne compte qu'un vrai défaut: une fin trop rapide et trop
prévisible.

Pendant l'année 1912, Emilie Gourd, militante
féministe genevoise, demande à T. Combe de col-
laborer au Mouvement féministe, journal qu'elle
vient de fonder. T. Combe refuse. Au Locle, elle
remporte une victoire féministe en faisant entrer
trois femmes dans la commission scolaire. Le

terme de victoire peut sembler exagéré pour une
mesure qui paraît aller de soi, mais il faut savoir
que le droit d'éligibilité des femmes dans ces com-
missions n'a été adopté par le Grand Conseil neu-
châtelois que tout récemment, en 1909. Pour les
féministes et le Parti socialiste, c'est un progrès
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important puisqu'il a été décidé de pratiquer
une «politique des petits pas» visant à accorder
progressivement aux femmes le droit de vote et
d'éligibilité en commençant par les commissions
scolaires, ecclésiastiques et charitables.

En février 1912,T. Combe repart pour un marathon
de conférences. En dix jours, elle n'en donne pas
moin de neuf, courant de Cernier à Versoix,
Genève, Nyon, Lausanne, Bex, Rolle et Aubonne.
Suffrage féminin, option locale? On ne sait pas
vraiment quel sont les sujets traités. On sait par
contre qu'elle reçoit fr. 25.- par conférence. Mais
dans ce domaine, quelque chose de plus presti-
gieux e t alors en projet.
T. Combe a aux Etats-Unis une fervente admira-
trice. Il 'agit d'une in titutrice nommée Marthe
Maret, qui prépare une édition colaire de Village
de dames. En contact avec l'Alliance française,
Mme Maret a convaincu celle-ci d'inclureT. Combe

dans son programme de conférences. Pour que
la conférencière séduise ses différents publics,
Mme Maret lui suggère d'aborder des thèmes
divers, tels la vie littéraire et populaire en Suisse,
le développement d'un thème religieux, puis une
question sociale. Elle ne doute pas du succès, tous
les auditeurs seront « sous le charme de votre
parole franche, alerte et dont les ondes chaleureu-
ses vibrent à l'unisson de tout ce qui est aimant,
sincère et fort. »203
Quant aux recettes, elles alimenteront la coopéra-
tive de vacances de La Capucine.

La coopérative justement fonctionne bien ,
peut-être même trop bien. T. Combe se plaint des
fatigues imposées par une maison trop remplie. Le
10 avril, Éva obtient son diplôme et projette un
séjour à l'étranger qui peine sa mère adoptive. Elle
part finalement le Il octobre 1912 pour Saint-
Pétersbourg.

~
.~

Conférences au Nouveau Monde

T. Combe n'a pas trop de temps pour s'attrister.
Elle-même quitte Les Brenets le 16 octobre et se
rend tout d'abord à Paris. Le 17, elle rend visite à
Romain Rolland. Pour être reçue par l'écrivain, elle
a sollicité l'intervention de James Guillaume,zO-lqui
l'a mise en contact avec Lucien Descaves, autre

écrivain pacifiste, lequel l'a conduite chez Rolland.
Dans son Journal, Romain Rolland relate la visite
de T. Combe, soulignant que l'admiration qu'elle
professe pour Jean-Christophe l'a embarrassé. Il
raconte encore que T. Combe et Descaves sont
choqués par la nationalité allemande du héros.w
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Le lendemain, T.Combe se trouve à Londres chez
Gussie, avec laquelle elle passe quelques jours. Le
23 octobre, elle embarque sur le Merion, à
Liverpool. Elle est tout d'abord affreusement
malade et souffre du froid, ce qui n'arrange rien.
Rétablie, elle s'ennuie, déplore la vulgarité de
ses compagnons de bord et se demande quel plai-
sir on peut trouver dans une traversée. C'est
donc avec soulagement qu'elle prend pied à
Philadelphie le 4 novembre. Elle parcourt Jersey
City, Chestnut Hill,Washington, où elle visite le
Capitole et la Bibliothèque du Congrès, New York
et Bryn Mawr, où se trouve l'une des universités
américaines ouvertes aux fernrnes.ë" Bryn Mawr
est aussi la première université à proposer -
depuis 1912 - un cursus universitaire dans le
domaine social. T. Combe assiste aussi à une
réunion de suffragettes à Philadelphie. Dès la mi-
décembre, elle séjourne à Jersey City, chez les
Favre. Hélas, le dépaysement n'améliore pas les
relations des deux sœurs. En dépit d'une fondue
neuchâteloise savourée au Nouvel-An ,Amélie mul-
tiplie les crises de nerfs et jette sa sœur à la porte
le 7 janvier. T. Combe se trouve un autre logis et
poursuit sa tournée. Elle retourne à Philadelphie
et New York.A la fm du mois de janvier, elle arrive
à Milford.?" chez son oncle, Paul Hurnbert-Droz,
un frère de sa mère qui a émigré aux Etats-Unis en
1878, et s'y repose quelques semaines. En mars,
elle retourne à Boston et visite Wellesley, autre
université acceptant les femmes.?" Après un
dernier passage à Jersey City pour faire des adieux
contraints à Amélie, elle reprend le bateau le
8 avril 1913.

Au cours de son périple, elle s'adresse à des
publics divers: les étudiants et les étudiantes des
collèges ou des universités, l'Union chrétienne
des jeunes gens, la Woman Christian Temperance
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Union, diverses societes de tempérance et des
cercles littéraires. Comme thèmes, elle s'en tient
plus ou moins à ceux proposés par Marthe Maret,
soit le pays jurassien, la lutte contre l'alcool et
l'absinthe, les syndicats et coopératives ... sans
oublier Jean-Christophe, raison pour laquelle elle
a tenu à rencontrer Romain Rolland.
Lors de son séjour,T.Combe parcourt de nombreux
kilomètres, multipliant les allées et venues. Elle ne
voit pourtant qu'une partie très restreinte des
États-Unis, essentiellement les régions côtières
entre Washington et Boston. Ce qu'elle découvre
ne lui plaît guère. Dans son agenda, elle déplore:
«Quel pays stupide, sans culture, sans goût, sans
vraie civilisation. »Z09 Il est vrai que cette note date
de son séjour tumultueux chez Amélie, ce qui
explique un certain pessimisme. De plus, elle souf-
fre d'une constante fatigue et de divers malaises,
au moins au début de son voyage, qui peuvent
aussi assombrir sa vision. Elle porte cependant
beaucoup d'intérêt au quotidien des Américains
et surtout des Américaines. De ces observations,
elle tirera plusieurs articles pour Coopération qui
feront plus tard certaines des meilleures pages de
Notre Samedi soir.
T.Combe atteint Cherbourg le 16 avril 1913.Deux
jours plus tard, elle est chez elle. Très lasse. Elle
mettra longtemps à se remettre des fatigues occa-
sionnées par ce voyage.
Elle trouve cependant l'énergie de prendre une
grande décision et adhère, le 27 mai, au Parti
socialiste du Locle. On a vu combien la personna-
lité charismatique de Charles Naine l'avait déjà
rapprochée du contexte politique. Ses préoccupa-
tions sociales ont certainement aussi joué un
rôle, ainsi que le souvenir des jours difficiles
qu'ont vécus ses parents lors des périodes de
chômage. Mais son adhésion au Parti socialiste
est peut-être motivée aussi par ses convictions
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antialcooliques."? Le PS loclois se distingue en
effet par ses convictions dans ce domaine; la
majorité de ses membres sont abstinents.
Du 31 juillet au 26 septembre, Adèle a encore la
joie d'accueillir Gussie, qui compense quelque
peu une douloureuse vexation: le 29 août.Amélie
vient au Châtelard, mais ne rend pas visite à sa
sœur.
Pour la première fois, elle note à la fm de son
agenda qu'elle a écrit 502 pages au cours de l'an-
née, ce qui lui a rapporté fr.1965.- auxquels ilfaut
ajouter la vente de Tim Boum, ainsi que des bro-
chures. A cause de son voyage et de la Capucine,
elle a relativement peu écrit pendant l'année. Les
contributions à l'Ancre et à la Petite lumière,
quelques articles pour les journaux ont constitué
toute sa production.

Aux Brenets, T. Combe doit apprendre à vivre
seule ou du moins sans Éva.Celle-ci est en effet
toujours en Russie, où elle s'est engagée comme
institutrice. De son exil,Évaécrit à sa marraine de
nombreuses lettres qui éclairent d'un jour inquié-
tant les relations entre les deux femmes. A l'évi-
dence, Éva souffre d'un terrible complexe d'infé-
riorité - probablement imputable à sa triste
enfance - mais que l'admiration passionnée qu'elle
voue à T. Combe exacerbe douloureusement. Ses
lettres servent finalement moins à raconter ses
aventures qu'à encenserT. Combe et surtout à énu-
mérer avec masochisme sa propre méchanceté, sa
sottise, son inutilité.Pour elle, rien n'est jamais sim-
ple.Aplusieurs reprises, elle se défend d'avoir parlé
avec un militaire,avec un passant, comme si toutes
ses attitudes étaient équivoques, au point qu'on se
demande si une «faute»antérieure n'est pas cause
également de ses complexes. Amoureuse d'un
autre protégé de T. Combe, Jean Inâbnit,"' ms
d'une de ses amies actives dans l'Espoir, elle le
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Éva Cà gauche) avec une amie.

voit se marier avec une autre jeune fille.Peu après,
elle annonce à T. Combe ses fiançailles avec un
Bisontin, puis les rompt immédiatement sur
l'ordre de celle-ci.Bien entendu, T.Combe ne fait
preuve d'aucune méchanceté consciente à l'égard
d'Éva. Mais sa force de caractère, son énergie,
trempées par trente ans de vie combative, peinent
a comprendre les doutes, les faiblesses et les
révoltes d'une très jeune fille,dont l'enfance a été
pénible.



La suite d'échecs et d'humiliations que constitue
le voyage en Russie ne fera bien sûr qu'aggraver le
problème. Éva est à peine engagée qu'on la ren-
voie, parce qu'elle n'est pas assez cultivée pour
instruire une adolescente, qui en sait déjà plus
qu'elle en littérature française. Elle trouve une
autre famille qui la congédie également peu après.
En septembre 1913,elle est engagée par la famille
Givatowski.A deux reprises, en avril 1914 et en
automne 1915, elle les quitte pour d'autres
employeurs, puis revient à chaque fois reprendre
sa place chez eux, avec pour seul avantage une
augmentation de salaire.En vérité, s'occuper d'en-
fants dans les familles aisées de Russie en général
et chez les Givatowski en particulier, relève du cal-
vaire.Lepremier principe éducatif est que l'enfant
a toujour rai on et la gouvernante toujours tort.
Dès lors, le caprice enfantin règne en maître. Il
arrive qu'un de ces petits princes se jette sur sa
gouvernante, brandissant couteau ou fourchette et
brisant tout sur son pa sage. Éva doit partager la

chambre de l'enfant et ne dispose d'aucune soli-
tude, d'aucune intimité.Dès que l'enfant a envie de
dormir, elle n'a plus droit à la lumière, ne peut
donc ni coudre, ni lire, ni faire sa correspondance.
Pendant la nuit, l'enfant la dérange autant qu'il le
veut. Lematin, il se réveille à l'heure qui lui plaît,
obligeant sa gouvernante soit à un lever aux auro-
res, soit à une attente immobile et silencieuse. Les
heures de repos, les jours de congé sont rarissi-
mes, les vacances inexistantes. En comparaison,
l'éducation des quatre Misses Knyvett paraît un
travail aisé et agréable. Comme nous n'avons pas
conservé les lettres de T. Combe à Éva,nous igno-
rons ce qu'elle pense de cette situation, ni quels
conseils elle lui donne. Il faut du moins porter au
crédit du courage - ou du masochisme - d'Éva,
d'avoir supporté toutes ces avanies, alors qu'elle
n'a que dix-huit ans au début du séjour. Elle a
même obtenu des augmentations de salaire, pas-
sant des trente roubles mensuels du début à quatre-
vingts,lors du dernier passage chez les Givatowski.

La grande guerre

Avant que la grande guerre n'éclate, l'année 1914
débute par un petit conflit. A la fin du mois de
décembre 1913,T. Combe a été insultée par un
article de La Sentinelle. Un rédacteur, LouisRoya,
l'a traitée de «possédée» du désir de «reproduc-

tion littéraire», non sans preciser - insulte
suprême - que ses œuvres sont «profondément
ignorées en France»?" Charles Naine et Auguste
Lalive déplorent l'incident et sympathisent avec
sa victime. S'ensuivent comité, assemblée tumul-
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tueuse et rectification. T. Combe aura fmalement
l'honnêteté d'avouer qu'en cette affaire, les torts
sont partagés.
«Je reconnais fmalement que, si j'ai été affreuse-
ment injuriée et injustement accusée, j'avais com-
mencé en étant excessive et outrée dans mes cri-
tiques de Roya.Ça ne me ressemble que trop. »213

Ellecommence à prendre des leçons d'espéranto,
mais son moral est, une fois encore, assez triste.
L'absence d'Éva et les inquiétudes qu'elle éprouve
pour elle n'arrangent rien. Elle souffre de solitude.
«Je me sens terriblement seule au monde. On a
beau dire, ce n'est pas assez du bonheur des aut-
res! Pauvre rayon réfracté qui ne réchauffe pas. »21<

Ellen'en poursuit pas moins ses conférences, non
sans souffrir d'une terrible fatigue. En une occa-
sion, elle s'évanouit. Elleparticipe tout de même à
un comité suffragiste à Lausanne, le 29 mai 1914,
ainsi qu'à sa première assemblée du Parti socia-
liste du Locle,le 17 juin.
Sa servante, la fidèle Louise, tombe également
malade en mai.T.Combe la soigne, ce qui ajoute à
sa propre lassitude. Le 26 juin, elle doit se résou-
dre à la conduire à l'hôpital.

Mais que sont les problèmes privés face à la
menace qui pèse sur l'Europe? En juillet, la
Capucine se vide. Le 3 août, la déclaration de
guerre de l'Allemagne à la France, suivie le len-
demain par l'offensive germanique sur la
Belgique porte à T. Combe un rude coup.
Indignée par la violation de la neutralité belge,
elle décide de créer une œuvre neuchâteloise de
secours. Alertés par des articles parus dans La
Sentinelle et le National suisse, deux cent cin-
quante volontaires se réunissent le 15 octobre à
Chambrelien et fondent un Comité cantonal de
secours aux réfugiés belges, dont elle sera la
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secrétaire. Le 22 octobre, elle met sur pied un
Comité loclois, qui accueille une vingtaine de
familles, dont plusieurs logeront chez elle. En
septembre, elle crée encore un ouvroir pour chô-
meurs à la Capucine.
Aux horreurs de la guerre s'ajoutent les mille
ennuis quotidiens. Plus de café ni de sucre. On
manque de farine, de pétrole et de combustibles.
Bientôt, il faudra se résoudre à cuisiner dans la
cheminée du salon.
Au cours de cette période douloureuse, T. Combe
s'appuie beaucoup sur un personnage mysté-
rieux, nommé André, que ses agendas citent fré-
quemment de juillet à novembre 1914:
«Encore avecAndré.J'ai besoin d'un peu de bon-
heur. C'est tout. »215

Mais tout en s'impliquant dans le présent avec sa
vigueur coutumière, elle ne peut s'empêcher de
s'inquiéter pour ses oeuvres antérieures. La guerre
ne les anéantira-t-elle pas? Suite à ses problèmes
fmanciers, elle envisage en décembre de vendre la
Capucine. Évapropose de lui envoyer de l'argent.
En janvier 1915,la jéune fille réitère son offre, dans
le projet généreux mais peu réaliste que sa mar-
raine la rejoigne en Russie.
En février 1915, une dame de Genève envoie à
T. Combe des informations sur un petit garçon de
onze ans, nommé Joseph Bonnefoy.Retardé, tuber-
culeux, affubléd'une jambe de bois,sa mère morte,
son père enrôlé, le pauvre gamin est soigné à
l'Hôpital des Enfants-Maladesde Genève.N'écoutant
que son bon cœur,elle le prend en charge et Joseph
arrive,fin février ou début mars,à la Capucine.Cette
nouvelle adoption suscite peut-être en T.Combe un
remords à l'égard d'Éva.En fin d'année, elle signe
une lettre «maman»,tendresse un peu tardive qui
effare la jeune fille.Dans un premier temps, elle la
refuse, déclarant qu'elle trouve plus de noblesse



T. Combe et son protégé,}oseph Bonnefoy.



Les yeux clos, Dans l'ombre, Heureux malgré tout

Aveugle de guerre, Pierre Royat va passer sa convalescence chez son oncle et sa tante, dans
une ferme du Jura. Débarque alors Lucette Martin, la fille charmante, mais riche et gâtée des
propriétaires de la ferme. Lors d'une promenade sur un sentier escarpé, Lucette glisse dans le
vide. Aidé de Rie, son jeune cousin, Pierre parvient à la sauver. Un peu plus tard, Pierre,
accompagné de Lucette et de Rie, va rendre visite au groupe d'écoliers qui a correspondu avec
lui et lui a offert sa machine à écrire.Pierre est accueilli en héros et Lucettefélicitée - en pleine
cérémonie - de leurs fiançailles. Passé le premier émoi, le jeune couple décide de donner
raison à la vox populi.
Dans Dans l'ombre, Pierre, accompagné de Rie, retourne à Paris.Il travaille comme ingénieur
dans l'usine de son futur beau-père qui fabrique des moteurs à l'usage de l'armée. Pierre
garde précieusement lesplans de quelques inventions sur lesquelles il compte pour établir la
prospérité de son futur ménage.Mais le chef d'atelier,Auguste Matignon - un espion allemand
camouflé - s'y intéresse d'un peu tropprès. Unjour, Pierre et Rie sont enlevés et lesplans volés.
Un commando d'amis aveugles, augmenté de Lucette et de son père vient les libérer.
Au début dlIeureux malgré tout, Pierre vient rendre visite à Lucette en Suisse.Il est malheu-
reusement bloqué à Bellegarde par une fermeture de la frontière. Il loge chez un nommé
Zanzouli, Turc établi en France, qui trafique de l'argent. Pierre se fait voler sa montre et est
sauvé de ce louche endroit par Eudoxie, la bonne, une fille bossue, fantasque, mais si hon-
nête qu'elle oblige Pierre à tâter son dos, pour qu'il n'imagine pas qu'elle est jolie. Tous ces
périls terminés, la famille de Lucette consent enfin au mariage et lesjeunes époux regagnent
Paris. L'incroyable Eudoxie, qui s'occupe de leur ménage, révèle' des talents dramatiques.
Si bien que le petit groupe d'aveugles qui entoure Pierre se lance dans la création d'une
pièce de théâtre racontant les aventures du soldat chez Zanzouli. De succès en succès, le
cinéma s'intéresse à leur troupe et lui fait un pont d'or.Eudoxie devient actrice, non sans
avoir retrouvé Zanzouli sur sa route.

Le lecteur d'aujourd'hui qui empoigne la «trilogie de guerre» avec la ferme intention de la
lirejusqu'au bout, craint d'y trouver desflots de larmes et des torrents de bons sentiments! Il
sera surpris. Certes les bons sentiments sont là et les larmes aussi - surtout dans le premier
tome. Mais à partir du second, on découvre de petits récits policiers bien enlevés, aux
personnages amusants et sympathiques. Dans le troisième volume, la fantaisie prend
franchement le pas sur l'émotion. On ne sait pas assez que T. Combe adorait les romans
policiers, surtout anglais et avait de ce fait une bonne pratique de ce genre de littérature.
La trilogie est aussi une analyse sensible des mille petits tracas et vexations qui jalonnent la
vie d'un aveugle, ainsi que des malaises et maladresses de «voyants» en face d'eux. Elle
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souligne également, non sans un certain courage, combien la Suisse a relativement peu souf-
fert de la guerre, par rapport aux pays belligérants. Enfin, elle donne un aperçu sans doute
exact des activités des enfants du Rameau d'olivier en faveur des aveugles. La base de l'histoire
est authentique, puisqu'un des aveugles de l'œuvre, Clairet, a épousé une jeune Lausannoise.
(lettre de T.Combe à fean Iniibnit, 30 octobre 1916).

dans le nom de «marraine». TIfaudra attendre avril
1916 pour qu'elle trouve le courage d'user, mais
avec quel bonheur, du mot «maman».

En 1915, T. Combe commence ses activités en
faveur des aveugles de guerre. Elle les accueille à
la Capucine et donne également des conférences
dans les écoles, pour sensibiliser la jeunesse à
leur orto Elle crée une «alliance des enfants», qui
'occupe des «grands frères» - ainsi appelle-t-on

les oldat aveugles - afin de les aider dans leur
retour à la vie civile. L'alliance repose sur un petit
journal, le Rameau d'olivier, rédigé parT. Combe,
bien sûr, qui donne des nouvelles des soldats bles-
sés. Les enfants vendent le Rameau, qui coûte un
sou, ainsi que des cartes postales. Ils peuvent aussi
imaginer bricolages, tombolas et fêtes diverses,
bref tout ce qui peut apporter quelque argent à
l'œuvre. Cet argent est distribué, sous la forme, par
exemple, de machines à écrire ou autre outillage
permettant aux aveugles d'apprendre un nouveau
métier. Les enfants envoient aussi courrier et
paquets à leurs «grands frères». T. Combe estime
que l'aide des enfants est plus facile à accepter
que celle des adultes: «Les mains des enfants sont
douces et ne blessent pas»."?
Paraissant d'abord huit à neuf fois par an, mensuel
depuis 1918, le Rameau d'olivier atteint le tirage
impressionnant de 33000 exemplaires. En sept ans
d'existence, l'œuvre rapporte un bénéfice d'une
centaine de milliers de francs. PourT. Combe, cela

représente un immense travail. L'écriture du
Rameau, bien sûr, mais aussi la collecte des dons ,
les comptes, les distributions d'argent et les rap-
ports financiers qu'elle doit à son comité. En dépit
de la guerre, cette activité la contraint à effectuer
plusieurs voyages. Elle va à Reuilly au centre de
rééducation des aveugles, elle assiste aussi aux
remises de décoration de ses «filleuls», voire à
leurs mariages. L'œuvre dure au-delà de la guerre.
En 1920, elle s'occupe encore des soldats tuber-
culeux soignés dans les sanatoriums de Leysin,
Arosa, Malvilliers, leur fournissant notamment des
livres et des revues. Le Rameau d'olivier paraîtra
jusqu'en 1921. Durant ces années, son écriture
constitue l'essentiel de l'activité littéraire de
T. Combe. Chaque parution du périodique lui est
payée de fr. 150.- à 180.- par mois. Bien entendu ,
elle ne travaille plus pour l'Ancre ni pour la Petite
lumière.
Pour le Rameau d'olivier, T. Combe reprend sa
plume de romancière, un peu abandonnée ces
dernières années. En 1917, elle commence Les
yeux clos, premier volume d'une suite de romans
pour jeunes lecteurs dont les héros sont des aveu-
gles de guerre. Lesyeux clos seront suivis de Dans
l'ombre et de Heureux malgré tout qui paraissent
d'abord dans le Rameau, puis en volumes en
1918, 1919 et 1920 aux éditions du Rameau de
sapin.
Son intense activité philanthropique reçoit de
nombreux témoignages de reconnaissance des

99



Suite ("les YeuxCfos
n~'''VOLUME

/. ....



soldats, aussi bien pendant qu'après les hostilités.
«Chère Madame T. Combe, je ne vous oublierai

jamais et je garderai pendant toute ma vie un bon
souvenir de vous. »21- Tel est le message d'Auguste
Castelain, qui repart au combat après sa convales-
cence à la Capucine, où il laissera sa famille aux
bons soins de T. Combe. En 1919, un aveugle de
guerre, Clairet, lui envoie son «souvenir affec-
tueux-.t" ainsi que des photographies de sa famille.
Pour l'anecdote, on précisera que T. Combe, si
grande que soit sa générosité, reste elle-même. Il
lui arrive de trouver ses hôtes, qu'ils soient Belges
ou aveugles, bien difficiles à vivre ...
Au début de l'année 1916, T. Combe séjourne à
Evian pour rétablir a santé. elon Gussie, elle souf-
fre d'une toux pénible et tenace. Ne pouvant tout
assumer, elle se défait en septembre de l'Espoir,
qu'elle confie à Mme Inâbnit. De l'autre côté de
l'Atlantique, Amélie est très malade et seul un
miracle pourrait la sauver. Il ne se produira pas. A
la fin du moi d'avril, elle s'éteint. En mars, le
jeune Joseph fait des siennes et s'enfuit, semble-t-
il, de la Capucine."? De toute façon, sa famille,
catholique, admet mal qu'il soit élevé par une pro-
testante.

Cependant T. Combe s'inquiète de plus en plus
pour Éva, toujours en Russie.Au début de l'année
1916, elle prend des contacts, pour s'assurer d'une
personne susceptible de la rapatrier. Éva quitte
enfin la Russie et atteint Stockholm le 7 janvier
1917. T. Combe part pour Paris où elle retrouve
enfin sa fille, le 22 janvier. Éva rentre immédiate-
ment aux Brenets, tandis queT. Combe est retenue
à la maison de rééducation pour aveugles de
Reuilly. Mère et fille adoptive se retrouvent bientôt
ensemble à la maison. T.Combe écoute avec effroi
les récits de la jeune fille concernant sa vie en
Russie. Elle remarque aussi le curieux état d'esprit

d'Éva, tantôt charmante, tantôt morbide, en proie
à ce que T. Combe appelle une obsession.
En avril 1917, T. Combe souffre d'une hernie. Elle
entre le 7 mai à la clinique et est opérée le 9 mai.
Malchance ou manque de soins, elle prend froid et
une pleuropneumonie se déclare bientôt. Elle est
au plus mal. «Je ne me rends pas compte des cho-
ses. C'est plus tard qu'on me dit que ça n'a tenu
qu'à un cheveu. »220

Elle est encore à la clinique lorsque se produisent
les événements chaux-de-fonniers. Pour avoir

T. Combe parmi les aveugles que soutient l'œuvre du Rameau d'olivier.

dénoncé la maltraitance d'un soldat, son ami Paul
Graber est condamné à huit jours de prison pour
injure à l'armée. Le 18 mai, une manifestation spon-
tanée de soutien prend la prison d'assaut et le déli-
vre! La ville est en état de guerre, 6000 soldats l'oc-
cupent. «Que de bruit! » remarque assez froidement
T.Combe face à cette version chaux-de-fonnière de
l'affaire Drcyfus.?' Le député socialiste saura
dénouer la situation en gentilhomme. Il assiste au
Conseil national couvert par l'immunité parlemen-
taire et se rend à la police à l'issue de la session.
Mais T. Combe est pour une fois davantage préoc-
cupée par sa propre santé. Le 31 mai, elle peut
enfin rentrer, mettant fm à « trois semaines de sup-
plices dans une clinique boche.»= Comme il
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paraît peu probable qu'on l'ait soignée en
Allemagne, il faut supposer qu'elle a été hospitali-
sée en Suisse allemande, peut-être à Berne. Reste
que le mot «boche» surprend désagréablement.
Quoi qu'il en soit, l'opération et ses suites l'ont
beaucoup affaiblie.Elle se voit obligée de ralentir
son rythme de travail et supprime le Rameau
d'olivier du mois de juin.
Le docteur revient en juin, pour Éva, cette fois.
Son diagnostic est «un coup de foudre.»T.Combe
s'organise pour envoyer sa fille dans une maison
de repos à Saint-Aubin,où elle restera jusqu'au
14 août. La maladie d'Éva n'est jamais vraiment
décrite, mais on peut supposer qu'il s'agit
d'un affaiblissement et de problèmes digestifs dus
aux rigueurs de son voyage en Russie, auxquels
s'ajoutent les troubles psychologiques que
T. Combe appelle «ton obsession». Outre-Manche,
Gussie est malade, elle aussi.
Au début de l'année 1918,un nouvel article de La
Sentinelle fait beaucoup de bruit en racontant
l'histoire d'une femme enfermée dans la prison de
Neuchâtel, qui a accouché dans un affreux dénue-
ment. T.Combe se rend à Neuchâtel pour juger de
la situation et écrit un conte sur ce thème.

Le 17janvier 1918,T.Combe prononce un discours
suffragiste «entraînant et très habile-'" au Temple
du Locle, atteignant ainsi le sommet de son acti-
vité politique.A la fm de la guerre, le «suffragisme»
reprend des forces.Après s'être ralliées à l'Union
sacrée, les femmes reprennent conscience de leur
droits. Dans l'époque troublée qui suit immédiate-
ment le conflit, le Comité d'Olten, composé de
socialistes et de syndicalistes, appelle à la Grève
générale. Dans son programme, le Comité a inscrit
le droit de vote actif et passif pour les femmes.
Émilie Gourd, présidente de l'Association suisse
pour le suffrage féminin depuis 1914, écrit au
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Conseil fédéral que, tout en condamnant les vio-
lences, elle demande au gouvernement d'étudier
ce point. La grève ayant pris fm après trois jours,
le Conseil fédéral ne s'exécute pas. Le 24 novem-
bre 1918,une assemblée extraordinaire de l'ASSF
décide de demander le droit de vote par le biais
d'une pétition. En juin 1919,le comité fait parve-
nir aux chambres fédérales une pétition signée
par 158 associations suisses demandant l'égalité
des droits politiques. Mais le Conseil fédéral,
comme l'essentiel des députés, estime alors que
les femmes doivent déjà faire leur apprentissage
sur le plan communal, avant de prétendre voter au
plan fédéral. La pétition, ainsi que deux motions
de députés allant dans le même sens, est enterrée.

Pendant la guerre,T.Combe a suivi le même chemin
que la plupart des féministes: elle s'est ralliée à
l'Union sacrée. S'interrogeant sur ses opinions poli-
tiques à l'époque, Elisabeth Blunier constate que
les indices sont peu nombreux. Ellecite cependant
un article paru dans laNouvelle internationale de
1920,oùT.Combe est citée comme «fervent apôtre
du militarisme de l'Entente et du socialisme de
guerre. »224Elle est en effet farouchement anti-alle-
mande et on a déjà relevé l'usage peu plaisant
qu'elle fait du mot «boche». Ses convictions paci-
fistes ne viendront que plus tard. Et même alors,
elle gardera envers l'Allemagnede grands préjugés,
excusables peut-être en raison des souffrances bel-
ges et françaises dont elle a été témoin, mais diffi-
cilement justifiables, compte tenu de ses convic-
tions politiques. En 1924,un correspondant lui fera
la leçon à ce sujet: «Pensez-vousque la femme du
moujik, du Hongrois ou de l'Allemand donne son
fils avec moins de douleur que la Française? [... ]
«Et c'est là le grand crime, Madame! la haine que
les classes cultivées ont insufflée et insufflent
encore aux classes moins favorisées.»



Lesarguments de ce contradicteur «réfléchi, intel-
ligent, cultivé» la font sans doute réfléchir. En tout
ca , elle reproduit de longs passages de sa lettre
dan Notre amedi soir.m

Quelles qu'aient été ses convictions, elle peut, à
l'armistice, tracer un bilan positif de ses activités
humanitaires. Par contre, la guerre a durement
éprouvé le financement déjà difficilede laCapucine
et la santé de sa maîtresse.

Elle doit encore se séparer d'Éva, qui séjourne
d'abord à Carouge, à la fm de l'année 1918.Au
début de l'année 1919, la jeune fille demeure à
Lausanne,à la clinique Bonjour-Delorme.Ellesouf-
fre toujours de troubles à la fois physiologiques et
psychologiques et est soignée par hypnose.
Aumois d'août, sa mère adoptive ne peut s'empê-
cher de s'inquiéter du prix des soins, qui arrivent
à près de fr. 1000.- par mois! Une fois encore,
T. Combe envisage de vendre sa Capucine qui

pourrait devenir un parfait hôpital pour les
nerveux. Mais Éva va mieux et se délivre de son
obsession. Elle envisage une carrière de garde-
malades.Bien que pas tout à fait persuadée qu'elle
est assez solide pour ces pénibles études,
T. Combe se renseigne sur les écoles qui pour-
raient lui convenir.

En 1919,T. Combe reçoit la médaille de reconnais-
sance du gouvernement français. Le 20 septem-
bre, au sein du Parti socialiste, elle glisse pour la
première fois de sa vie un bulletin de vote dans
une urne. Le PS, bien entendu, fait voter ses
membres féminins. En l'occurrence, il s'agit de la
Troisième internationale que T. Combe refuse. A
partir de 1920, elle participe aux activités du Parti
socialiste loclois.

Lesuffrage féminin reste son principal objectif et
elle ne sort plus guère de la Capucine que pour
prendre la parole sur ce thème. Elle fréquente les
milieux féministes genevois, mais ne rallie appa-
remment pas le groupe des femmes socialistes
de LaChaux-de-Fonds.Elle cherche un moyen de
s'adresser aux femmes pour leur parler de leur
condition. Un moyen qui soit plus régulier que
les conférences, accessible à un plus grand nom-
bre et surtout plus «interactif», dirions-nous
aujourd'hui, que les brochures de L'union des
femmes pour le bien. Au début de l'année 1920,
elle propose donc à La Sentinelle de rédiger une
page féminine hebdomadaire. Comme La
Sentinelle tente de son côté de se rapprocher
des femmes, la suggestion est acceptée avec
empressement:
«Une offre aimable de notre camarade T. Combe
de publier chaque samedi dans notre journal une
page spéciale consacrée aux femmes, est venue
répondre à notre vœu; aussi l'avons-nous acceptée
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avec reconnaissance. [... ] Pourtant nous croyons
savoir que sous une forme attrayante, notre cama-
rade s'efforcera de tenir nos lectrices au courant
des questions du jour, de les initier à la vie poli-
tique souvent aride pour les profanes, de leur
inculquer à petite doses et sans abstraction les
doctrines socialistes. »226

La page «féminine» comporte le résumé d'un
point d'actualité, un feuilleton (socialisant) et un
point d'économie domestique. Les questions
sociales et politiques (coopératives, temps de tra-
vail, grèves,AVS) sont abordées de façon vivante,
souvent par le biais d'un dialogue. Les échos sus-
cités par cette page sont, à l'occasion, publiés.

T.Combe remplit donc fort bien les souhaits de La
Sentinelle de présenter les rudiments du socia-
lisme aux femmes «à petite dose» et «sans abstrac-
tion». Si bien qu'on reprochera même à ses textes
d'être par trop rudimentaires. Convaincue que les
femmes ne savent rien et qu'il faut commencer
par le B.A-Ba, elle ne se laisse pas désarçonner.
Malheureusement, suite à des divergences d'opi-
nion avec le Parti socialiste à propos de l'adhésion
de la Suisse à la Société des nations - le PS s'y
oppose,T. Combe l'approuve - la page «féminine»
de La Sentinelle paraît pour la dernière fois le
18 décembre 1920. Dans sa dernière page,
T.Combe ne manque pas d'annoncer qu'elle a un
autre projet dans ce domaine.

La «Feuille de chou»

Depuis le Rameau d'olivier, T. Combe apprécie
certainement beaucoup de pouvoir communi-
quer et convaincre par le biais d'une publication
grand public, au ton familial. Mais le Rameau
d'olivier cesse de paraître en 1921, les derniers
sanatoriums pour soldats tuberculeux étant sur le
point de se fermer. D'ailleurs il s'adressait aux
enfants et l'intérêt accru que T. Combe porte
depuis la guerre aux questions féminines lui fait
probablement souhaiter de s'adresser aux femmes.
La page de La Sentinelle ne lui étant plus ouverte,
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elle va créer un autre média à l'usage des femmes.
Quelque chose de mieux, parce qu'elle y sera seule
maîtresse à bord.

Comme on a pu le voir très tôt, Adèle Huguenin
n'entretient pas avec ses semblables des rapports
aisés. De prime abord, elle est portée à les juger
de façon négative. Et même si ses opinions à
l'emporte-pièce sont exprimées avec beaucoup
d'humour, sa vision d'autrui manque de charité
et de patience. L'âge et le succès ne feront
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La Feuille de Chou
Madsme revient de ses dernières emplettes

du samedi, il est pusé cinq heures. Son mari
l'attend avec impatience pour lui montrer les
reçollagel qu'il vient de finir; l'odeur de la
colle forte remplit l'air,' n n'y a plus rien de
cassé dans le menage 1 Sa fe-.me l'embrasse et
lui dit qu'il est un bon garçon, pendant qu'il
exaurine le panier d'achats.

_ Tiem 1 qu'est-ce que tu as là ? fait-il en
tirant une feuilla pliée qui le dresse entre le
cornet de mac:aroni et le cornet de sucre.

_ C'est un journal • moi; un journal nou-
veau; il parait aujourd'hui pour la première
fois.
_ Tu as payé ça combien? demande

l'époux,
- Dix centime.,
_ Et ça parait chaque mois?
_ Non, chaque semaine, pour la bonne rai-

son qu'U y a un samedi chaque semaine.
_ Tu vas donner deux sous toua les samedis

pour une feuille de chou?
_ Oui, cher ami, sauf les .amedia où tu

pourru me jurer que tu n'al pas dépensé deux
SOUI en tabac de toute la semaine.

_ Hum 1 fait mOllSieur ... Tu ne \'lU pas me
reprocher une paune misérable cigarette ...

_ Biep sdr que Don, mais tu De me repro-
cheras pas DODplus ma feuille de chou du sa-
medi.
_ Il faudrait encore &avoir • quoi ça te

...-rira?

. - A perdre. une heure de mon temps pré-
cieux le samedi soir ..., quand j'ai travaillé de-
puis huit heures du matin à nettoyer mon~-
nage ...

- C'est en règle, mais tu as le journal, le
même que moi,

- Ceci, c'est un journal à moi, pour les fem-
mes. Une conversation 'entre femmes, sur les
sujets particuliers aux femmes. Et même le fait
de la semaine est envisagé à notre point d.
':,ue. Et. des choses me son~ expliquèea pour que
J en puisse causer avec t91. Pour que tu ne m.
dises pas toujours : «Les femmes n'entendent
rien à ça, Mêle-toi de tes casseroles.. Du
reste, il est question aussi de casseroles d.na
cette feuille de chou. On cause de ménage, on
donne de bonnes recettes vraiment pratique •...
Il y a aussi un feuilleton ...
- Ah 1 il y a un feuilleton 1 fait monsleur

avec intérêt. Montre ça.
Il déplie 1. feuille, jette un coup d'œil sur

le sommaire, puis v. droit aux quatre derniè-
res colonnes. Tout en Iiaant, il se dirige ma-
chinalement vers une chaise, il s'assied il lit,
au bout de dix minutes, sa femme se' met i
rire et lui dit :
- Tu sais, j'aimerais bien y jeter aUlli un

coup d'œil, à ma feuille de chou ...
- Le pire qu'il y • avec les feuilletons fit

son mari, c'est que ça est trop coupé. N'oublie
pas d'acheter la luite samedi prochain ...

Et voilà Notre Samedi Soir adopté d.ns le
méo,ge, de bon accord. C'est ce qu'il Iaut,

La "pliea/io, .. prennent btaucoup d. plau dan. Fe numéro, Le numéro 2 .. ra Iri. intëre.. ant,

Le premier numéro de Notre Samedi soir.



qu'accentuer ses défauts.Au cours de sa vie, on l'a
vue prendre en grippe non seulement les Knyvett
qui le méritaient certainement, mais aussi les mis-
ses Temple et les Chepmell. Elle se brouille avec sa
sœur; ses rapports avec Éva sont complexes,
Louis Veuve et Jo prennent assez rapidement le
large. Même si on ne peut rendre T. Combe seule
responsable de tous ces désaccords, dont nous ne
connaissons d'ailleurs pas les détails, il faut conve-
nir que son bilan est assez négatif. Seule Augusta
parvient à entretenir avec elle une durable amitié.
Du point de vue professionnel, elle exaspère la
plupart de ses éditeurs - peut-être trop habitués,
il est vrai, à des écrivaines dociles et conciliantes.
Dans tous les domaines, elle préfère agir en soli-
taire, tout au plus aidée par de fidèles séides,
telles Éva ou surtout sa bonne «tante Louise» qui
la révèrent. Comme la plupart des personnes très
actives et très déterminées, elle apprécie peu la
collaboration, considérant plutôt l'avis des autres
comme un frein que comme une aide. Elle-même
en convient:
«Quel terrible caractère que le mien! quelle
âpreté, quelles exigences, quelle raideur surtout
dans ma volonté. [... ] Je me retrouve, aux
moments les plus imprévus, toujours la même,
entière et dominatrice.je n'ai qu'une idée, c'est de
faire prévaloir mon opinion ou ma décision. »2P

Religieusement, elle est croyante, mais, hors dans
sa jeunesse et de la parenthèse piétiste, elle
pratique peu, préférant les prières en famille aux
cultes officiels. Culturellement, elle n'a jamais
rejoint les cercles littéraires. Politiquement, elle
apporte son soutien au parti socialiste au coup
par coup, sans jamais s'y assimiler. «Les comités
m'ont toujours porté malheur, disait-elle, et je
m'y suis rendue haïssable. »228Combien doit-elle
sympathiser avec Marie-Anne Calame, lorsqu'en
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écrivant sa biographie, elle cite la phrase de la
bienfaitrice sortant des Billodes: «Zimmerli,
prends ton flacon d'huile et va aux Billodes; j'ai
fait grincer les rouages ce matins.?" Un parallèle
entre ces deux Locloises à forte poigne serait
d'ailleurs intéressant à plus d'un titre. T. Combe,
pour en revenir à elle, ne surmontera son aversion
pour les comités que dans un cas: celui de la lutte
contre l'alcool. C'est dire l'importance qu'elle y
attache.

Hebdomadaire destiné aux femmes, Notre Samedi
soir: causerie entre femmes est peut-être celle des
œuvres de T. Combe qui lui tient le plus à cœur. A
la fois rédactrice et éditeur, elle peut y satisfaire
son besoin de prosélytisme, son intérêt pour les
questions féminines et sociales, son goût pour le
travail indépendant et solitaire. Le journal com-
mence à paraître le 8 janvier 1921 et T. Combe y
travaille encore la veille de sa mort. Après elle, il
continue à paraître jusqu'en 1941, sucee sivement
pris en main par Jeanne Vuilliomenet, E.Demiéville
et Marianne Muret-~art. j

Dans la volonté de T. Combe de créer un journal
féminin, il n'y a rien d'anodin.Au début du XX' siè-
cle, la Suisse en compte seulement quatre et tous
suisses-allemands. Dans les années suivantes,
l'essor du socialisme et des associations féminis-
tes va inverser cette tendance. Du moins en Suisse
allemande, où paraissent de nombreux journaux
féminins tantôt rattachés au féminisme bourgeois,
tantôt au Parti socialiste. En Suisse romande, c'est
la pénurie. On ne trouve guère que l'Exploitée,
pendant romand de la Vorkiimpferin, très à gau-
che, et qui ne dure guère. Les feuilles syndicales
accordent de temps à autre une place aux préoc-
cupations féminines - on trouve dans celle de la
FOMH un «Coin de l'ouvrière» - La Sentinelle



consacre parfois un article à un sujet féministe, le
suffrage féminin, par exemple. A partir de 1912,
paraît le Mouvement féministe fondé par Émilie
Gourd. Ce périodique se veut d'un niveau élevé,
sans place pour le feuilleton et les recettes ména-
gères.Très documenté, il propose des articles sub-
stantiels sur la question féministe nationale et
internationale. Il s'adresse donc à des femmes cul-
tivées, appartenant plutôt aux milieux bourgeois
et déjà sensibilisées à ces questions. Cette com-
munication-là n'intéresse pas vraiment T. Combe
et c'est peut-être pour cette raison qu'elle n'a pas
accepté de collaborer au Mouvement féministe.
Elle souhaite s'adre ser,comme elle le faisait dans
sa page de La Sentinelle, aux ouvrières et aux
femme d'ouvrier. Elleveut sensibiliser,instruire
et convaincre le femme qui n'ont pas de culture
politique, n'ont pas le temps de l'acquérir et n'ont
pa même pen é qu'elles pourraient en avoir une.
Vu sous cet angle,T. Combe s'attaque à forte par-
tie. La Sentinelle avait déjà un lectorat, sa page
féminine avait donc de grandes chances de trou-
ver de lectrices parmi les épouses et les sœurs.
Pour le amedi soir;elle n'a encore aucun public;
il faudra le créer. C'est une gageure parce que les
femmes, surtout dans les milieux populaires,
SOntéduquées à s'occuper de réalités concrètes,
la politique et les «idées» de manière générale
relevant du domaine masculin.
T. Combe dispose tout de même de trois atouts.
D'abord, les structures du Rameau d'olivier. Pour
distribuer le Samedi soir;T. Combe va reprendre
le principe des «dizenières», qui chaque semaine
distribuent le journal et encaissent les 10 centi-
mes qu'il coûte. Comme second atout, elle a les
femmes séduites par sa page de La Sentinelle et
qui voudront - peut-être - poursuivre l'aventure
«politique» avec elle. Enfin, il y a sa personnalité.
De nombreuses femmes ont lu et aimé ses romans

et ses brochures. Cet avantage, elle va le cultiver
en faisant de ses lectrices des associées. Le sous-
titre «causerie entre femmes» - qui était déjà celui
de la page féminine de La Sentinelle! - doit être
compris avec son plein sens, comme un échange
entre auteure et lectrices. Nombre d'articles com-
mencent par «Chères amies». Les lectrices sont
priées de se prononcer sur le contenu du journal:
Ce sujet vous intéresse-il? Dois-je le poursuivre?
Avez-vous essayé cette recette? Quel feuilleton
voulez-vous?Leurs critiques, commentaires, ques-
tions sont cités et discutés dans la plupart des
numéros. T. Combe répond même personnelle-
ment pour autant qu'on lui fournisse un timbre.
Elle crée donc une sorte de société des amies de
T. Combe, qui va progressivement se transformer
en un parti des fe~es, d'autant plus vaste que
ses contours sont peu précis. Il n'est en effet
jamais question de doctrine ou de mots d'ordre ,
mais d'appel au bon sens, à l'expérience et à la
responsabilité personnelle. Pour rassembler ses
lectrices, T. Combe doit aussi les séduire, les
amuser et les intéresser. D'où le côté un peu «pot-
au-feu» qui sera reproché au Samedi. En plus
développé, il rappelle beaucoup la page de La
Sentinelle. Il débute par un élément de politique
présenté soit comme une parabole, soit comme
un dialogue, dont les «personnages» (Madeleine
Gentil, Mmes Gérard et Corioli et Yvette) disser-
taient déjà sur la page de La Sentinelle. Le
féminisme, la lutte contre l'alcool, la situation
financière des travailleurs,l'assurance-vieillesse le,
pacifisme et le service civil en constituent les
thèmes principaux. Vient ensuite une «Lucarne
politique» qui, à partir des informations données
principalement par La Sentinelle et La Suisse
libérale, résume brièvement les nouvelles suisses
et européennes. On trouve encore une rubrique
«Bon moral», des conseils ménagers émanant
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généralement de «Mme Pot-au-Feu», autre trans-
fuge de La Sentinelle, des devinettes, un feuille-
ton, des souvenirs d'enfance ou de jeunesse de
T.Combe, très appréciés des lectrices.
C'est peu et c'est beaucoup, car T. Combe, com-
municatrice hors pair, réussit à faire entrer dans la
vie de ses modestes lectrices quelques grandes
idées. li s'agit tout simplement de ramener l'ab-
strait - initiatives, votations, suffrage féminin, tarifs
douaniers - au monde concret où se débattent les
ménagères. En substance, la rédactrice leur dira
ceci: vous pensez que le droit de vote est l'affaire
des hommes? Mais votre mari boit trop et dépense
au café l'argent du ménage. Ne serait-ce pas mieux
pour l'avenir de la famille, si vous pouviez voter
pour l'interdiction de l'alcool? La question du pro-
tectionnisme et des tarifs douaniers vous dépasse?
Pourtant, c'est à vous qu'il appartient de trouver
l'argent pour payer le beurre et les chaussures des
enfants. Par de petites histoires, de petites scènes,
elle fait comprendre à ses lectrices que c'est par la
politique seulement et par la suffrage féminin,
qu'elles pourront agir sur leur quotidien.
Tout cela ne serait encore rien si T. Combe ne
s'employait pas, avec une touchante sincérité,
à améliorer l'image que les femmes ont d'elles-
mêmes. De janvier à décembre, avec la ténacité
qui est la sienne, elle souligne l'importance du
travail féminin au foyer, l'immense responsabi-
lité que représente l'éducation des enfants, l'in-
telligence, le sens pratique, les dons d'organisa-
tion qui caractérisent la bonne ménagère. Elle
insiste également sur la double journée de cer-
taines femmes, celles qui commencent l'usine au
matin et s'épuisent sur leurs raccommodages
durant la soirée. Elle dénonce le préjugé qui
charge les filles des travaux ménagers après l'é-
cole, alors que les garçons gambadent dans la
nature.
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On a reproché àT.Combe de limiter son féminisme
à cette réhabilitation de l'image de la femme, ainsi
qu'au suffrage universel. li est vrai que sa «doc-
trine» vise surtout à donner à la femme une place
équitable dans la famille et la communauté. Elle ne
remet absolument pas en question la structure de
la société. Dans un long débat, visant à savoir si une
institutrice peut se marier et continuer son travail,
sa position est clairement négative. Évoquant la vie
aux États-Unis, elle s'avoue choquée par ces
Américaines qui préfèrent leur existence indépen-
dante et confortable à un mariage qui restreindra et
leur train de vie et leur liberté. Certes, le féminisme
deT. Combe reste modéré.Tel quel, il est à la portée
des lectrices qu'elle entend convaincre. li ne faut
pas oublier combien la scène politique sui se s'est
polarisée après la première guerre. En se fai ant
l'apôtre d'un féminisme extrémiste,T. Combe serait
immédiatement qualifiée de communi te et de
bolcheviste - ce qui arrivera tout de même - et per-
drait certainement de son influence sur les femme
des milieux modestes, où ces adjectifs sont trè mal
ressentis. Il n'est donc pas que tion de combattre,
de fronder la morale et de jeter son corset au vent
- de cela la mode se chargera bientôt. L'immense
mérite deT. Combe a été d'apprendre à ces femmes
qu'elles ont le droit et la capacité d'avoir une opi-
nion et de l'exprimer. Ce qu'elles feront de cet
embryon de conscience politique appartient à la
suite de l'histoire féministe.

Du succès de sa «feuille de chou», comme elle
l'appelle avec un rien de fausse modestie,T. Combe
n'est pas certaine à l'avance. Elle s'en explique en
avril 1921, dévoilant ainsi son ambition:
« ... il convenait d'être modestes au début, quand
nous ne savions même pas si notre premier
numéro serait suivi d'un second. Il ne fallait pas
prendre des airs importants pour entrer le pre-



mier soir dans les ménages. Il ne fallait pas sonner
la trompette, annoncer que ce journal allait com-
bler une lacune! qu'il était les prémices de la
presse féminine! qu'il était le chevalier du droit
de vote féminin! qu'il était enfin l'organe attendu
depuis longtemps par tout ce qui porte le nom de
femme dans la Suisse romande! Quel ridicule nous
nous serions donné! ... Ne valait-il pas mieux ent-
rer tout humblement comme feuille de chou entre
le cornet de macaroni et le cornet de sucre? »230
Pour les premiers frais d'impression, l'Imprimerie
coopérative accorde un crédit. En janvier 1921, le
premier numéro e t imprimé à 2000 exemplaires,
presque tous distribués gratuitement. Le Groupe
uffragi te de La Chaux-de-Fonds fournit un pré-
cieux appui dè la première semaine. En 1922, on
pa se à 3000 exemplaire , à 4000 en 1923, à la
grande satisfaction de T. Combe. Le tirage du
amedi e maintiendra plu ou moins à ce chiffre,

sa rédactrice ne manquant jamais de signaler dans
se colonnes le pertes ou les gain de lectrices.
4000 exemplaires repré entent le minimum
nécessaire pour couvrir les frais. Financièrement,
T. Combe n'a guère de moyens à investir dans
l'aventure. Bien entendu, il n'est pas question non
plus de faire des bénéfices. Pour être cohérent
avec lui-même le Samedi soir doit être aussi bon,
marché que possible. De ce fait, T. Combe tient à
son système de distribution par «dizenière», cha-
cune responsable de dix à trente lectrices, et
refuse les abonnements postaux (hormis pour
une soixantaine de lectrices habitant des endroits
isolés). Un abonnement postal coûterait fr. 6.55. En
les achetant à sa dizenière, la lectrice paie 10 cen-
times le numéro, soit fr. 5.20 pendant l'année. Elle
peut payer son numéro chaque semaine, sans
devoir débourser cinq francs d'un coup, somme
qui écarterait les femmes à revenu modeste. «Et je
les regretterais tant que j'aurais à peine le courage

de continuer ma rédaction», répond la rédactrice
à certain courrier qui vante les commodités de
l'abonnement. Le système est aussi conforme au
principe des coopératives chères à T. Combe. La
lectrice - en payant au numéro et non par abon-
nement postal - profite d'un rabais de 24 %. de
son côté, la dizenière dispose d'un rabais de 20%.
Les petits bénéfices sont redistribués sous la
forme d'un cliché ou d'une illustration ajoutés
à certains cahiers. Le système de distribution per-
met aussi de créer des liens, des échanges et des
discussions entre les femmes. Géographiquement,
les lectrices se répartissent dans la plupart des
cantons romans: Neuchâtel, Vaud, Jura, Jura
Bernois. En 1929, le Samedi a une lectrice en
Afrique du Sud. Les couleurs politiques sont
relativement variées, comme le montreront des
réactions très diverses lors de certaines prises de
position de T. Combe.
Les commentaires fréquents et élogieux des lec-
trices, montrent à quel point T. Combe a réussi à
les séduire et à les convaincre:

«Notre cher Samedi soir, après une semaine bien
remplie, est comme une visite amie qu'on attends
[sic] avec plaisir ... »231

« ... d'apprécier la rédactrice qui a le bonheur de
posséder l'esprit, le bon sens, le tact et l'humour à
un degré peu ordinaire. Vous avez sûrement ,
Madame,fait beaucoup de bien par l'intermédiaire
de votre petite feuille.s-?

« ... votre «Lucarne politique» nous paraît claire et
justement pensée. »233

«c'est la pensée très forte de reconnaissance
que j'éprouve devant votre vie de travail pour
les autres cr pour le réconfort que vous donnez
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T. Combe parmi les siens, à la Capucine.



particulièrement dans vos articles Notre bon
moral qui me font vous écrire. »234

T. Combe recevra aussi à l'occasion quelques
volées de bois vert, dans quelques cas où ses
convictions déplaisent, où son information n'est
pas exacte.

On ne peut qu'admirer le travail accompli, entre
65 et 77 ans, par une femme dont la santé n'est
pas parfaite! Depuis plusieurs années, elle souf-
fre de rhumatismes qui l'éprouvent. Pour «net-
toyer» son organisme, elle pratique des jeûnes
fréquents, qu'elle conseille à ses lectrices, mais
qui la fatiguent terriblement. Lasse ou non, elle
doit tous le jours dépouiller un immense cour-
rier, répondre, 'occuper des problèmes compta-
bles du Samedi soir et des autres publications.
Chaque mardi, T. Combe, Tante Louise et Éva
envoient le exemplaires aux «dtzenières». Et il
faut l'écrire, ce amedi soir! Chaque semaine,
documenter, rédiger, corriger quatre pages bien
pleine . Car T. Combe n'a pas de collaborateurs,
contrairement à ce que pense le lecteur non pré-
venu, qui l'imagine entourée de François
Lecamp, auteur de romans policiers, de Philippe
Nemo, auteur de récits d'aventure, de Mlle
Duchessoix, spécialiste incontestée des ouvrages
féminins et de la table à thé. Mais, Lecamp,
Nemo, Duchessoix - dont les ouvrages paraîtront
aussi en volumes aux Éditions de Notre Samedi
soir - sont encore des pseudonymes derrière les-
quels se cache Adèle Huguenin! Bien sûr, pour
gagner du temps, elle «recycle». Le feuilleton
n'est pas toujours inédit, plusieurs brochures de
L'union des femmes pour le bien sont reprises.
Le travail n'en reste pas moins immense et sur-
tout impératif. Il n'est pas question de manquer
une livraison.

A partir de 1922,T. Combe collabore encore à une
toute nouvelle publication, l'Almanach socialiste
édité par le Parti socialiste de Neuchâtel et du
Jura Bernois. Elle y rédige des petits billets
mensuels, qui traitent d'un même sujet pendant
toute l'année. Comme collaborateurs réguliers,
l'Almanach compte aussi Charles Naine et Paul
Graber.

Le 23 mars 1922 se fonde à Bienne le premier
groupe du parti des femmes. Quatre-vingts fem-
mes s'inscrivent, sans compter un grand nombre
qui souhaitent encore réfléchir à cette décision et
en discuter avec leurs maris. A cette occasion
T. Combe donne une conférence, organisée par l~
Parti socialiste romand de Berne. Pour l'écouter
un grand auditoire mixte est réuni. T. Combe
estime que le terrain' est prêt. La guerre a donné
aux femmes la conscience de leur valeur et de
leurs possibilités.
Au cours de l'année, elle multiplie les conféren-
ces sur les droits et les devoirs des femmes. 23~En
avril encore, elle prend la parole à Cossonay, au
Sentier, aux Hauts-Geneveys. Les résultats ne se
font guère attendre: un groupe suffragiste se
met en place à Cossonay, un autre aux Hauts-
Geneveys, on en espère un troisième au Sentier.
A mi-mai, T. Combe va encore à Renens. Par le
biais du Samedi soir, elle fait savoir que dès
octobre, elle réservera trois jours par mois pour
faire de «modestes conférences sur les diverses
faces du rôle des femmes dans le domaine
social.» A la fm du mois d'octobre, elle est appe-
lée à Cernier; à Orbe et àVallorbe en novembre.
Les groupes qui la sollicitent ne doivent prendre
à leur charge que le déplacement de la confé-
rencière, la location de la salle, éventuellement
la publicité. Son temps et son travail, T. Combe
les offre.
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De novembre 1923 à avril 1924, elle séjourne à
Genève.Elleanimeencore des conférences sur le suf-
frageféminin àYverdon,Vallorbe,Orbe,Lutry,Bienne
et Leysin en 1923 et une causerie à Ouchy pour
l'Assembléevaudoise du suffrage.Non sans trouver

qu'elle se faitun peu âgée pour cette vie itinérante:
«Souhaitez bon courage à votre conférencière qui
commence à se sentir un peu âgée pour courir
ainsi le monde. »236

«Nous de la Capucine»

En 1924, le financement de la Capucine - qui sans
doute n'a pas cessé de causer des soucis à son
initiatrice - devient particulièrement préoccu-
pant. La tension du marché monétaire suisse oblige
la plupart des partenaires financiers à resserrer
leurs affaires. La Banque cantonale neuchâteloise
ne fait pas exception à la règle. Revoyant la liste de
ses comptes-courants, elle constate que celui
contracté par T. Combe en 1909 ne marque guère
de mouvement et décide de l'annuler. Bien
convaincue que T. Combe est incapable de fournir
la somme nécessaire, la BCN se retourne vers
Marie Robert, qui avait garanti le compte, et exige
le remboursement du découvert, soit fr.47751.- A
la demande de T. Combe, la banque consent à
retarder le versement d'une année. En décembre
1925, T. Combe parvient à amortir le compte de
fr. 8000.- Elle ne peut manifestement pas faire
plus.MarieRobert, qui n'a pas le choix, rembourse
fr.40443.- à la Banque cantonale en janvier 1926
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et devient légalement la créancière de T. Combe.
Elle apprend de ce fait ce que celle-ci lui avait
caché: l'existence des hypothèques consenties
en faveur de la BCN(hypothèque de premier rang
de fr. 35000.-) et d'Anton Suter (hypothèque
de second rang de fr.40000.-). En cas de liquida-
tion - rappelons que la Capucine est estimée à
fr. 60000.- ces deux créanciers seront bien
entendu prioritaires. Marie Robert comprend
donc que rien ne garantit la somme qu'elle vient
d'avancer. Elle se sent trahie, d'autant plus que
seule de tous les partenaires financiers, elle s'est
contentée de la parole de T. Combe. Les rapports
entres les deux femmes deviennent difficiles et,
par le biais de son notaire, MlleRobert menace de
poursuites. Dans l'immédiat, elle demande une
reconnaissance de dettes de fr.40000.- CT.Combe
lui ayant déjà remboursé la différence de 443.-) et
souhaite obtenir une hypothèque de second rang.
T. Combe essaie de convaincre Anton Suter de



Charles aine, un fidèle appui dans l' •affaire. de la Capucine.

renoncer à son hypothèque afin de libérer le
second rang. Las, il l'a déposée en gage pour
garantir un compte dû par la Société coopérative
de consommation de Lausanne et ne peut trouver
d'autre caution. Ses biens, comme ceux de Marie
Robert d'ailleurs, ont souffert de la guerre. Suter,
qui n'avait jamais entendu parler de Mlle Robert,
exprime sa surprise et ses rapports avec son
«associée» deviennent également plus tendus.
Anéantie par toutes ces mauvaises nouvelles,
T. Combe tombe malade. Mais un bon ange veille
Sur elle en la personne de Charles Naine. Dès
février 1926, il met toute son énergie à trouver
une solution. Négociant avec Anton Suter, il
s'efforce de convaincre son ami de revenir à la

situation antérieure, telle qu'elle était du temps de
Gussie, en ramenant son hypothèque à fr. 25000.-
En conséquence, les autres sommes versées soit
fr. 27300.- seront considérées comme un 'don.
Suter doit s'engager aussi à ne demander ni rem-
boursement, ni intérêt du vivant de T. Combe.
Anton Suter accepte les demandes de son ami le
17 juin 1926, ce qui est tout à l'honneur de la per-
suasion de Charles Naine, mais aussi de sa propre
générosité. il se réserve tout de même le droit de
demander intérêts et capital si l'immeuble est vendu.
On ne sait ce que Marie Robert pense de cet
arrangement. Quoi qu'il en soit, T. Combe
demande alors l'aide de Gussie. Par un acte passé
à Londres, en juillet 1926, celle-ci accepte de pren-
dre à sa charge la moitié de la somme due à Mlle
Robert. A la mort de sa sœur aînée Caroline, ,
Temple, alors âgée de 88 ans, fr. 20000.- seront
payés à Mlle Robert. En attendant, Gussie versera
chaque année la somme de fr.625.-
En septembre 1926, Mlle Robert accepte de
réduire le capital de sa créance à fr. 20000.- consi-
dérant l'engagement pris par Gussie comme un
amortissement. Elle demande alors àT.Combe une
reconnaissance de dette du même montant, garan-
tie par une hypothèque de troisième rang.

L'année 1927 commence dans le chagrin. La chère
Gussie rend le dernier soupir le 17 janvier. A sa
«famille» du Samedi soir, T. Combe annonce la tri-
ste nouvelle: «mon amie la plus ancienne et la plus
intime vient de quitter ce monde. »23"Dans ces
lignes, elle se remémore l'arrivée au Lode de la
mystérieuse Anglaise de treize ans. Durant presque
soixante ans, elles auront partagé tous les secrets,
toutes les joies et tous les chagrins, au ru d'une
correspondance empreinte d'une rare tendresse.
Mais la mort de Gussie ne signifie pas, hélas, que
larmes, regrets et doux souvenirs. Elle implique
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également de nouveaux problèmes financiers. Car
Gussie est morte avant sa sœur aînée, donc avant
le remboursement à Mlle Robert. Certes, elle a pris
des dispositions testamentaires pour que la
somme soit versée après la mort de Caroline
Temple - qu'elle a absolument voulu tenir en
dehors de l'affaire - mais rien n'a été prévu pour
le paiement des fr. 625.- annuels. Mlle Robert se
retourne comme il se doit contre T. Combe.
Commence alors une longue discussion par notai-
res interposés cherchant à définir si celle-ci est liée
par un accord passé entre Gussie et Marie Robert.
Dans les mois suivants, T. Combe, suivant les
conseils de son notaire, insère une annonce dans
L'Impartial pour louer une partie de la Capucine
et mettre en vente plusieurs de ses meubles. Elle
peut ainsi rembourser fr. 8000.- à Mlle Robert au
mois d'octobre 1927. Au début de l'année 1928,
T. Combe doit encore fr. 10000.- à sa créancière.
Pour les garantir, elle constitue en sa faveur une
hypothèque de troisième rang. On imagine com-
bien ces soucis financiers ont dû peser sur le
moral et la santé d'une femme âgée, par ailleurs
surchargée de travail. Ils ne lui laisseront pourtant
aucun répit. Cherchant de l'argent de tous côtés,
T. Combe continue à louer certaines pièces de la
Capucine - à la Pouponnière des Brenets, notam-
ment. En 1933, elle doit encore à la BCN la somme
de fr. 31955.05 et n'a certainement rien remboursé
àAnton Suter.A sa mort,la situation est telle qu'Éva
et Louise ne pourront que refuser la succession.

On ne saurait louer, bien évidemment, la manière
dont T. Combe a géré le financement de la
Capucine. Son attitude envers Marie Robert est

condamnable et les agendas laissent supposer
qu'il y a eu entre elle et Gussie de nombreux
tiraillements. En revanche, les agendas et la per-
sonnalité même de T. Combe empêchent qu'on
lui impute une malhonnêteté consciente. Au
reste, Charles Naine l'aurait-il soutenue s'il n'avait
pas été convaincu de sa bonne foi? Femme
d'affaires compétente quand il s'agissait de ses
droits d'auteur, elle a été totalement dépassée par
l'ampleur de l'entreprise et apparemment incapa-
ble d'en avoir une vision à long terme. Les notes
jetées dans les agendas la montrent aux abois dès
que se présente un revers. Affolée, elle cherche
alors n'importe quel moyen de dépasser l'obsta-
cle, sans prendre le temps de réfléchir aux con é-
quences inévitables. Lorsque celles-ci se révèlent,
elle préfère fermer les yeux et se taire, plutôt que
de se voir obligée d'arrêter son entreprise. Dans ce
cas comme dans tous les autres événements de sa
vie, elle est entraînée par ce point fort de on
caractère: la certitude d'avoir rai on. Convaincue
que la Capucine et les vacances coopératives pré-
sentent un intérêt essentiel - et les compliments
de Suter l'ont certainement encouragée dans cette
conviction - elle fait passer la réussite de son
entreprise avant tout le reste.Avant même, hélas, la
prise en compte des intérêts propres de ses amis.

En 1927, T. Combe prononce pour le Parti socia-
liste loclois une conférence en mémoire d'un
autre ami fidèle récemment disparu: Charles
Naine, décédé le 29 décembre 1926. Elle insiste
particulièrement sur son évolution vers des posi-
tions modérées et use pour le définir de termes
chrétiens et moraux. 238

~
.~
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T. Combe dans sa Capucine.
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«L'immense terrain de l'indifférence féminine»

En 1928, les suffragistes relèvent la tête, malgré les
échecs retentissants qui ont accueilli plusieurs
tentatives cantonales visant à accorder le droit de
vote et d'éligibilité aux femmes. La première
Exposition suisse du travail féminin (SAFFA)vient
d'avoir lieu et, lors du cortège inaugural, elles ont
traîné un immense escargot symbolisant la lenteur
du suffrage féminin en Suisse.Tantôt applaudi, tan-
tôt hué, le gastéropode ne passe pas inaperçu, à la
grande joie des féministes.
A la suite de ce succès, l'Association suisse pour le
suffrage féminin décide de lancer une pétition en
faveur du droit de vote et d'éligibilité des femmes.
Un comité d'action est créé à Berne le 2 décem-
bre 1928. Vingt-et-une associations féminines, le
Parti socialiste et le Parti démocrate se lancent
dans la récolte des signatures.
Mais la confiance deT. Combe en la détermination
des femmes commence à faiblir. Elle estime que
peu d'entre elles s'investissent vraiment dans la
«cueillette» des signatures. Avec quelque amer-
tume, elle remarque que le terrain du suffragisme
est fort mal préparé. Mais quoi! les revues bien
documentées s'adressent à une élite féminine cul-
tivée et que fait-on pour la masse? Presque rien.
« ... quelques coups de bêche, quelques marques
du soc de la charrue, ont à peine éraflé l'immense
terrain de l'indifférence féminine. »239

Le 6 juin 1929, septante membres de l'ASSFaccom-
pagnent le Comité d'action pour remettre la péti-
tion aux Chambres fédérales. Pour décrire la scène
et surtout l'attitude des opposants masculins,
T. Combe retrouve sa plume la plus acérée:
« liparaîtrait, à entendre les journaux hoministes,
que rien n'est plus comique et ridicule que cin-
quante femmes sous des parapluies. [... ] li paraît
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que cette pluie est un argument. Quand il pleut sur
des féministes, cela signifie que le ciel est contre
elles, quoique leurs jupes courtes soient probable-
ment moins crottées que les pantalons de ces mes-
sieurs quand il pleut sur eux, ce qui arrive. »240
Sous leurs parapluies, ces dames amènent
pourtant près de 250000 signatures.!" dont
82000 masculines.

A la mi-octobre, la pétition est passée au crible par
le Conseil national.Très brièvement d'ailleurs. Une
fois encore, députés et journalistes daubent ur le
physique des suffragistes, «qui, à leur gré, n'étaient
pas en beauté ce matin-là.»
«Il eût fallu, poursuit T. Combe, que Berne,
Lausanne et Genève envoyas ent aux tribunes,
pour le coup d'œil, tout ce que ce villes po sè-
dent de Vénus, de Diane et de nymphe, afin
d'en faire un digne pendant aux Adoni , aux
Apollons et aux Narcisse du Con eil National!
Non, vraiment, on nous ferait dire de bêtise
assorties à celles de certains journaliste .Pas a ez
jolies et voilà, c'est fait! le suffrage féminin est
condamné définitivement. »2.2

Définitivement, non. Mais le Conseil fédéral, prié
de faire rapidement une étude et un rapport sur la
question, le fera ... dans les années cinquante.

Le début de l'année 1930 voitT. Combe aux prises
avec les étudiants de Zofingue.Au mois de février,
ceux-ci ont donné, au Casino du Lode, une soirée
qui ne manque pas de ridiculiser quelques
personnalités en vue. T. Combe constitue une
proie de choix. Furieuse et attristée, elle porte
l'incident devant deux journaux et se plaint au
recteur de I'Université."" Elle obtient des excuses,



d'ailleurs assez vagues. Elle reçoit surtout un
abondant courrier, critiquant la suffisance et
l'insolence dont font généralement preuve les
étudiants. Dans le Samedi du 10 mai, elle a l'hon-
nêteté - et l'imprudence - de raconter le «sketch»
monté par les zofingiens. Dans un triste cabaret se
trouve une famille de croix-bleusards. Femme et
enfants boivent du sirop. Le père du schnaps.
Tombe alors le nom de T. Combe. « ... qui ça? -
Mais tu sais bien, cetteT. Combe qui est abstinente,
féministe. .. et bolcheviste.. . Mme T. Combe
remplacera le directeur et le préfet de police avec
la tâche principale d'accompagner l'Armée du
Salut dans se tournées de café et de diriger la
vente du stock de limonade purgative de la
Société sui se des femme abstinentes.»

Peut-être fau é par une époque où le respect ne
brille pa quotidiennement, on tend à trouver que
T. ombe fait beaucoup de bruit pour une plaisan-
terie an grande méchanceté et gagnerait à adop-
ter la «philosophie souriante» conseillée par le rec-
teur. Elle n'en fait rien et continue à exiger des
excuses, oubliant peut-être les épisodes moqueurs
qui remplissaient sa correspondance et celle
d'Amélie - correspondance privée, il est vrai.
Mais le plus intéressant dans l'affaire Zofingue est
l'usage du mot «bolcheviste». Renseignement pris,
il ne figure pas dans le texte du sketch et le
recteur affirmera - à tort? - qu'il n'a pas été
prononcé. S'il l'a bien été, il est dû à l'improvisa-
tion de l'acteur. Ce qui signifie que le mot com-
mence à coller à la personnalité de T. Combe, signe
que ses engagements politiques ne sont pas si neu-
tres qu'on le dit parfois. Elle s'en défend aussi avec
énergie, le terme étant alors très mal connoté.

L'accusation de «bolchevisme» revient en force,
en 1932, lors de l'affaire de la «lugubre nuit du

9 novembre »24,à Genève. Dans un climat politique
tendu, des bagarres de rue opposent les militants
du Parti socialiste à ceux de l'Union nationale.
Craignant que la situation ne dégénère, le Conseil
d'Etat fait appel à l'armée. Le soir du 9 novembre ,
«une tactique militaire peu appropriée», «une suc-
cession d'ordres maladroits et le recours à des
officiers et recrues inexpérimentées conduisent
au drame .. [... ] Se sentant menacée, la troupe
ouvre le feu, faisant 13 morts et 65 blessés. »2"

Un commentaire virulent suscité par la prise de position deT. Combe
lors de la fusillade de Genève.
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Dans le Samedi soir du 26 novembre, T. Combe
condamne avec vigueur les tirs de l'armée et déplore
qu'ils aient eu lieu sans sommation. Moult lettres lui
répondent, pour affirmer qu'il y a bien eu somma-
tions'", rétablir l'honneur de l'armée et l'accuser de
sympathies communistes et bolchevistes. Dans le
Samedi du 10 décembre, T. Combe tente de mettre
les choses au point, rappelant que le Parti socialiste
s'est, depuis 1920, désolidarisé de l'extrême-gauche
communiste, qu'il considère comme un facteur de
division. «Mais sert-il à quelque chose de dire [la
vérité] aux gens qui ont leur siège fait et qui passent
condamnation sans rien entendre.» Quelques lec-
teurs prennent cependant son parti: «Vous avez dit
ce que pensent beaucoup d'entre nous qui n'ont
guère l'occasion de parler ni d'écrire. »2.-

Depuis la parution de Notre Samedi soir,les activi-
tés littéraires de T. Combe se sont restreintes, ou
plus exactement se sont toutes vouées au Samedi
lui-même et à sa page de feuilleton. En 1927, elle
publie le Petit bréviaire du bon moral pour le
samedi soir où elle reprend les chroniques «Bon
moral» publiée dans le journal. Elle édite aussi en
volumes dans la Petite bibliothèque de Notre
Samedi soir les récits policiers parus sous les
pseudonymes de Pierre Benoît ou Philippe Nemo.
Elle travaille pourtant à une dernière œuvre remar-
quable, qui paraît en feuilleton dans le Samedi en
1927-1928 et en volume en 1928. n s'agit des Cinq
épisodes d'une vie, récit mi-romanesque, mi-bio-
graphique, dont on a déjà tant parlé dans ces lignes.
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En 1931, T. Combe donne sa démission au Parti
socialiste. Sa décision est certainement davantage
motivée par des problèmes de santé que par des
désaccords.
Après Cinq épisodes d'une vie, tout le temps de
cette femme maintenant âgée est consacré à la
chère «Feuille de chou». Elle y travaille encore,
peu avant sa mort.
Lorsqu'elle quitte ce monde, le 25 avril 1933,
T. Combe laisse un grand vide auprès de ses lec-
teurs et surtout de ses lectrices. Le Parti socia-
liste loclois lui rend hommage, soulignant son
« rôle de premier plan dans le mouvement socia-
liste du canton de Neuchâtel»?" et affirmant que
« tels de nos plus fidèles et meilleurs militants du
parti lui doivent leur éducation ocialiste et
altruiste. »249

Peut-être aurait-elle préféré, à titre d'oral on funè-
bre, les réflexions mélancolique qu'elle notait
dans son journal, le 25 mar 1900:

«Je ne crois plus à l'enfer; au ciel, pas davantage;
mais toujours plu' en Dieu notre Père, qui nous
fait monter vers lui. Quand je dis que je ne crois
plus au ciel, j'entends ce ciel de porcelaine où l'on
fait trop de musique. Je crois à «plusieurs demeu-
res». Et il n'y a qu'une seule personne dont le
revoir soit pour moi indispensable au bonheur
futur, c'est ma mère. Quand j'y regarde bien,je n'ai
aimé en ce monde que ma mère. Ne pas la revoir,
ce serait la négation même du bonheur.»



Cinq épisodes d'une vie

Unejeune Neuchâteloise, Thérèse Lemaire, est engagée comme institutrice dans une élégante
famille anglaise, les Nymoll, pour s'occuper de leurs quatre filles, insolentes et flirteuses.
Égarée dans un mauvais quartier, elle est sauvée sur le seuil même d'une maison closepar
un distingué jeune homme, Pierre Coomb, qu'elle accepte, après bien des hésitations, de
revoir.Thérèse ne s'entend pas le moins du monde avec ses élèves et se voit renvoyée d'un jour
à l'autre. Sans argent, sans amis ni ressources, elle échoue dans une pension misérable. Sur
les conseils de Coomb, elle s'établit dans un petit appartement pour donner des leçons...
qu'on ne lui paie pas. Elle se retrouve donc aux abois et finit par épouser Coomb. Ils partent
en voyage de noce à la campagne. Un beau matin, Pierre part en promenade ... et ne revient
jamais. Thérèse a été la victime d'un de cesfaux mariages, fréquents en Angleterre, où il est
apparemment très facile de se marier par licence sous un faux nom et dans un faux «regis-
trar ». Elle tente de reprendre courage, retrouve du travail dans un pensionnat miteux et se
met à écrire une nouvelle «régionaliste» pour se consoler du mal du pays. Au cours d'un
séjour dans sa famille, elle apprend que sa nouvelle a gagné leprix d~un concours lancé par
une université romande. De retour en Angleterre, elle est chargée d'accompagner trois jeunes
filles en Écosse.
A peine remise de son désespoir,Thérèsegagne Paris, où elle est engagée pour rédiger un guide
des cathédrales de France et d'Angleterre. Son éditeur a pour collaborateur un homme char-
mant, nommé Marc Mojon, qui va seprendre d'amitié pour lajeune Thérèse.Il lui rend divers
services, l'aide à déménager de sa pension, décidément trop bohème, lui confie des «bois» à
rédigerpour qu'elle gagne un peu d'argent. Il la conduit dans de nombreuses expositions, celle
consacrée àMillet notamment, etparticipe aux soirées du vendredi, données dans la nouvelle
pension de Thérèse.
Depromenade en visite de musée, Thérèse tombe amoureuse de Marc et Marc de Thérèse.Tout
serait donc pour le mieux, si Thérèse n'avait pas sur son passé cette tache affreuse! le faux
mariage - qui n'est somme toute qu'une liaison - avec Coomb.Mis au courant, à la demande
de Thérèse, par une de ses amies, Marc Mojon se hâte de prendre la fuite, laissant Thérèse
désespérée une fois encore, d'autant plus gravement qu'elle était cette fois profondément
amoureuse.

La question de la vérité biographique de Cinq épisodes d'une vie ayant été abondamment
étudiée dans le récit de la vie de son auteur, nous n'y reviendrons pas ici.Nous insisterons en
revanche sur la grande qualité de ce dernier roman. Si les événements ne sont pas toujours
véridiques, les décors, la plupart despersonnages sont inspirés par la vie même. Lafinesse, la
crédibilité des détails rendent l'ensemble absolument vivant et confèrent un immense intérêt
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aux aventures de Thérèse Lemaire.A ce stade de sa vie, T.Combe dispose de Notre Samedi soir
pour livrer ses combats. Dans les Cinq épisodes, elle se livre donc tout entière au plaisir de
conter, usant pour cela d'une écriture affinée par quelque cinquante ans de travail acharné.
A septante ans etplus, T.Combe réussit là une de sesgrandes œuvres, trop injustement oubliée.
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Conclusion

Adèle Huguenin ...T.Combe. Quelles conclusions
tirer de ce parcours de vie? Du point de vue litté-
raire, T. Combe n'a pas atteint le rang de grand
écrivain. Est-ce important? Rares sont, somme
toute, les grands artistes, dans quelque art que ce
soit. Dans tous les domaines, on rencontre en
revanche bon nombre d'artistes de talent. Parmi
ceux-ci, on peut certainement ranger T. Combe.
Elle a su donner vie à des personnages crédibles,
originaux, presque toujours fermement dessinés.
es romans repo ent sur des situations bien cons-
truites. ans qu'on l'ait toujours remarqué, elle a
été un admirable écrivain des paysages.Des nou-
velle pour la Bibliothèque universelle au Cinq
épisodes d'une vie, elle a fait usage d'un style
clair, élégant, qui donne un grand attrait à l'en-
semble de on œuvre.

Ces qualités ont permis à T.Combe de s'imposer
dan un domaine en plein essor à la fm du
XIX"siècle,celui du roman populaire.Généralement
située dans un cadre rural, cette littérature est
considérée comme un excellent moyen d'éduca-
tion moral pour les masses populaires, d'autant
plus nécessaire que celles-ci s'éloignent des égli-
ses. Comme il se doit, ces romans vantent la
morale, la générosité et toutes les qualités positi-
ves. Ils se terminent immanquablement de façon
heureuse et transmettent de ce fait la vision d'un
monde équilibré, où chacun est récompensé selon
ses mérites. Le roman populaire constitue donc
un élément important de conservatisme social.
Dans la mesure où un rien de bonne volonté
suffit à faire triompher la justice et le bonheur,
une remise en question des classes sociales - sans
même parler d'une possible révolte - perd tout
son sens.

Très développée dans le canton de Vaud, grâce
notamment au prolifique Urbain Olivier - que l'on
cite, nous l'avons vu, en exemple àT.Combe - la
littérature populaire est également bien représen-
tée dans le canton de Neuchâtel, par Louis Favre,
qui fait office de précurseur, suivi par Auguste
Bachelin, Oscar Huguenin et, bien entendu,
T.Combe.
Le roman populaire permet également aux can-
tons romands de mettre en valeur leurs particula-
rités (sociales, géographiques, linguistiques ... ) et
de développer une écriture qui leur est propre, en
s'opposant aux stéréotypes français. La création
d'une littérature originale était chère aux intellec-
tuels romands, notarnmem à Philippe Godet, ce
qui explique pourquoi il a tant soutenu et encou-
ragé T.Combe. Par son talent descriptif, une cer-
taine fantaisie dans la peinture des personnages,
celle-ci a donné au roman populaire quelques-
unes de ses belles réussites. Elle n'a cependant
jamais embrassé le régionalisme au point de faire
usage des tournures locales, comme l'a fait Oscar
Huguenin. Son amour du beau style et son ambi-
tion - jamais vraiment abandonnée - d'être lue
par le public français, ne pouvaient y consentir.

Pourtant, sa crise morale de 1890 l'éloigne du
roman populaire. Sa foi renouvelée, son intérêt
pour les questions sociales - exacerbé peut-être
par les difficultés de ses parents - ne peuvent plus
se satisfaire du naïf optimisme qui y règne. Elle se
tourne alors vers le roman social, abordant un
genre déjà défriché - non sans maladresse - par le
chaux-de-fonnier Walter Biolley,rédacteur de La
Sentinelle. Dans ce registre,T. Combe aura besoin
de toute l'élégance de son style pour sauver ses
romans «engagés» des lourdeurs du prosélytisme.
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Mais elle découvre bientôt que ses convictions
féministes, sociales et abstinentes seront mieux
relayées par des brochures et des journaux, où la
clarté de sa prose et son sens de la mise en scène
font merveille. Exprimer en toute liberté ses ambi-
tions pédagogiques dans L'union des femmes
pour le bien et surtout dans Notre Samedi soir,
lui permet d'en libérer ses récits de fiction. Dans
sa maturité, elle peut donc enfin se livrer au
plaisir d'écrire de purs romans, étant bien
entendu que ceux-ci restent dans les cadres d'une
stricte morale. En résultent des œuvres qui repré-
sentent le meilleur de sa production, comme La
Maltournée ou Cinq épisodes d'une vie.

Ce que fut son impact politique est difficile à
mesurer. Nous l'avons vu, pas de pensée révolu-
tionnaire, aucun désir,chez T. Combe, de briser les
cadres. De caractère philanthropique et religieux,
son socialisme ignore la lutte des classes. De
même, sa pensée féministe ne vi e aucunement à
modifier l'ordre social. Bien que sincèrement
convaincue des compétences, de l'intelligence de
la femme, elle ne lui souhaite pas d'autre de tin
que celui d'épouse et de mère. Pourtant, dans le
domaine féministe,T. Combe a joué un rôle-clé. i
le socialisme compte bien d'autres porte-parole,
et combien plus importants qu'elle, ce n'est pas Je
cas du féminisme. Là, elle est une des seules à
prendre la parole en Suisse romande, une des seu-
les à s'adresser aux femmes des classes ouvrières.
Pas question de leur enseigner la révolte, bien sûr.
Mais elle leur apprend à mesurer leur valeur, leur
force en tant que classe.Cette prise de conscience
constitue un terreau fertile où des idées plus for-
tes pourront, par la suite, s'enraciner.

Son propre exemple a certainement ervi la cause
féministe. Partant de la vie banale d'une petite
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institutrice, fille d'horlogers appauvris, elle s'est
créé un destin hors norme. Elle a réussi, bel
exploit, à vivre de sa plume. Ses engagements
sociaux - parce qu'ils étaient compatibles avec la
philanthropie bourgeoise - lui ont valu l'estime
de toutes les personnes qui comptent, dans le
Paysde euchâtel, puis dans la plus grande partie
de la Suisse romande.

T. Combe s'est battue pour les gen simples et
les ouvriers, c'est une certitude. En luttant contre
l'alcool, elle cherchait une amélioration de leur
conditions d'exi tence. On sait que la con ornma-
tion de l'alcool a con idérablement augmenté et
que l'alcooli me e t devenu préoccupant au c ur
du XIX' iècle. Mai ce fai ant, elle 'e t battu du
côté de vainqueur. L'indu triali ation d la
ociété créait alor - notamment dan no ville
horlogère - un prolétariat totalement d' muni d
tructure ociale, faciJ ment mi à mal par le
chômage, la maladie, la vi iJle . e phén men
inquiétait le élite, qui trouverent a toute ce
détre e une eule t même cau e: l'al 001. En
en eignant l'ab tirrence et l' conomie,T. ombe a
peut-être aidé le milieux ouvrier . Elle a au i
donné raison aux cla e bourgeoi e , plu di pa-
sées a prôner la re pon abilité per onnelle,
qu'à financer de as urance contre le chômage,
la vieilles e, la maladie. Celles-ci le lui ont bien
rendu en accueillant avec chaleur l'ancienne
petite institutrice locloi e. D'autre part, T. Combe
était pragmatique. Ellepréférait certainement arti-
culer un discours de compromis, donc susceptible
d'être efficace, plutôt que de rompre de lance
inutiles dans l'obscurité.

Où s'arrête la sincérité, où commence l'ambition?
n est bien dangereux d'en décider.On ne peut dou-
ter de la sincérité de T. Combe. Mais on discerne



T. Combe dans son jardin.



aussi en elle des traces d'ambition - par exemple,
lorsqu'elle fait part à Gussie de sa crainte de
retomber dans l'ombre après la bataille contre
l'absinthe. Elle a aussi tôt fait d'abandonner des
entreprises qui déplaisent, telles les brochures
adressées «aux femmes riches». Bien légères, bien
excusables traces d'ambition, qu'on ne relèverait
même pas dans un destin d'homme, tant elles
paraîtraient aller de soi.

Cette aisance financière, cette reconnaissance
sociale,T. Combe y avait bien droit. Elle les a payées
au prix fort. Pas de compagnon, pas d'enfants bio-
logiques. Elle en souffrira:
«J'aurais été une épouse et une mère passionnée;
il y a un torrent qui est encore en moi, empri-
sonné. [... ] Être la tendresse même, sentir mon
cœur se fondre devant les traits d'un jeune visage,
et n'avoir pas d'enfants! »250
li y aura les enfants adoptés, bien sûr, avec les-
quels, elle ne parvient pas vraiment à créer des
rapports égalitaires et harmonieux. Des vassaux

plutôt que des amis, tant il lui a fallu durcir un
caractère déjà fort. On l'a dit, l'époque ne consen-
tait pas de cadeaux à celles qui sortaient du rang.
Et la morale très stricte de T. Combe ne lui a pas
permis de sortir du rang tout à fait, d'adopter une
existence bohème, où amitiés légères, aventures
amoureuses auraient permis de rompre la soli-
tude. Aventures amoureuses? il n'est que de lire
les commentaires effarés de Gussie'", apprenant
que leur chère George Eliot a vécu maritalement
avec Lewes pour abandonner cette idée. Et a-t-on
jamais vu une bohème littéraire dans le canton de
Neuchâtel?

T. Combe a eu la grandeur d'as umer tout au long
de sa vie, ans se plaindre, les conséquence de
choix effectués dans sa jeunesse. Par ce courage,
par la vie combative et créative qu'elle a menée,
elle a constitué aussi un précieux exemple pour
toutes les femmes qui l'admiraient. Et leur témoi-
gnages d'admiration 'adressèrent tout autant à la
vie qu'à l'œuvre d'Adèle Huguenin.
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H' Louis Favre à T. Combe, le 4 septembre 1895
'H Agenda, 7 janvier 1894
,,' Ce texte n'est pas signé et n'a été identifié que grâce aux

commentaires de Philippe Godet.
,.6 Philippe Godet à T. Combe, 19 août 1894.
H- Les Éditions Attinger à T. Combe, 9 janvier 1895
'48 Les Éditions Attinger à T. Combe, 28 janvier 1895
149 Les Éditions Attinger à T. Combe, Il février 1895
'''' L. Darrieu, Mazère, France, à T. Combe, 13 mars 1899
'" Philippe Godet à T. Combe, 2 février 1895
'" T. Combe à Philippe Godet, 19 février 1897, BP
153 Louis Favre à T. Combe, 7 avril 1896
", Agenda 1897, dernières pages
'" Agenda, 6 mai 1897
'56 Agenda 1897, dernières pages
,,- Agenda, 14 juillet 1897



"" Cf. Fernand Donzé, Les jürgensen, Nouvelle Revue neu-
cbâteloise n" 52 (1996)

1<9 Journal intime, 22 janvier 1898
160 Agenda, 29 septembre 1897
161 Agenda 1898, dernières pages
162 Le Comité central de la Croix-Bleue à T. Combe, 3 décem-

bre 1899
163 Les Éditions Attinger à T. Combe, 22 septembre 1900
II>< Agenda 1901, dernières pages
lM A. Hegi-Borel à T. Combe, 2 février 1932. La lettre de

M. Hegi-Borel est en fait motivée par un article de Notre
Samedi soir et non par l'interdiction de l'absinthe.

166 Monique Pavillon n'a pas réussi à retrouver ce factum et
nous n'avons pas eu plus de succès.

16- James Guillaume à T. Combe, 14 juillet 1916. Il ne date pas
cet incident. Mais en avril 1902, T. Combe parle dans son
agenda de «l'affaire de calomnies».

1611 T. ombe a 'a famille, 19 juillet 1886
Il>9 T. Combe a Philippe Godet, 19 décembre 1903, BPUN
1-0 Agenda, 19 septembre 1904
,-, Journal intime, 4 janvier 1908
J"2 Agenda 1904, dernières pages
1-\ Agenda, 29 novembre 1904
1-' R. ercod, président de ecrétariat antialcoolique suisse à

T. ombe, 27 novembre 1906
1-' Toutes les informations se trouvent dans le dossier

« apucine» du fondsT. Combe à la Bibliothèque de la Ville
du Locle. Cette question sera étudiée dans tous ses détails
par Monique Pavillon dans sa thèse.

1-6 ous ne connaissons pas les dates des prêts. 1906 et 1907
sont les dates à partir desquelles Gussie reçoit des intérêts
pour les sommes prêtées.

,- Agenda, 29 mai 1905. Il faut préciser que les lettres
d'Augusta datant de 1902 à1908 n'ont pas été conservées.

I-S Agenda, 12 mars 1909
1-9 Agenda, ] 3 mars 1909
'''' Agenda 1914, dernières pages
IRI Cf. James Guillaume à T. Combe, 8 juillet 1916
raz James Guillaume à T. Combe, 8 juillet 1916
,., Jeanne Vuilliomemet, op. cit., p. 24.
'''' Amélie Favre-Huguenin à T. Combe, le 14 août 1905
IR' Well's Gardner, Darton & Co Ltd. à T. Combe, 6 sept 1929
186 C.Morel à T. Combe, 7 juillet 1908
te- Ernest Tissot, op. cit. p. 71.
188 Agenda, 16 août 1909
189 Agenda, 20 et 21 octobre 1909
190 Augusta Temple à T. Combe, 14 novembre 1909
191 Jeanne Vuillomenet, op. cit. p. 22
191 Charles Naine à T. Combe, 13 avril 1910

193 Charles Naine à T. Combe, 15 décembre 1909
19' Elisabeth Blunier, op. cit. p. 67
1'1; Agenda, 19 septembre 1910
196 T. Combe à Payot et Cie, 2 septembre 1929
19- Cf.Monique Pavillon,«T. Combe: un écrivain populaire?',p.l09.
1911 SelO1_?un article paru dans l'Essor, le 13 août 1910 et cité

par Elisabeth Blunier
199 Notre Samedi soir, 17 juin 1922
200 Cf. Élisabeth Blunier, op. cit. p. 63
201 Philippe Humberset, 9 ans, Le Locle, à T. Combe, 1927
202 Journal intime, 21 janvier 1889
20, Marthe Maret à T. Combe, 25 janvier 1911
20; James Guillaume à T. Combe, 8 juillet 1916.
20' Romain Rolland: de Jean-Christophe à Colas Breugnon:

pages de journal de Romain Rolland, Paris, éd. du Salon
Carré, 1946-, p. 36. Dans le Journal de Romain Rolland la
visite de T. Combe se trouve mentionnée dans les pages
consacrées au mois de novembre. Mais T. Combe a noté
précisément la date de sa visite dans son agenda.
Nous remercions M. Pierre Ieanneret, de La Chaux-de-
Fonds, de nous avoir communiqué cette information.

206 Elle comptera, plus tard, Katharine Hepburn parmi ses étu-
diantes. '

20- Il s'agit de Milford, Pennsylvanie, cf. Notre Samedi soir: Il
février 1933 '

208 Où étudiera Hilary Rodham Clinton.
209 Agenda, 1913, première semaine
210 C'est la théorie d'Elisabeth Blunier.
211 Nous remercions M. Pierre-Yves Tissot, Directeur de la

Bibliothèque du Locle, de nous avoir aidé à identifier «Jean >.

112 Louis Roya, «Du haut de Sirius ... les possédées», in La
Sentinelle, 26 décembre 1913

213 Agenda 1914, dernières pages
211 Agenda, 15 février 1914
m Agenda, 15 septembre 1914. Comme nous ne possédons pas

l'agenda de 1915, nous ne savons pas ce que devient André.
216 Le Rameau d'olivier, juin 1916
21- Auguste Castelain à T. Combe, 19 mai 1915
218 Clairet à T. Combe, 12 novembre 1919
ZI9 C'est ce que l'on peut déduire d'une lettre de Mme C.

Peroz, en date du 24 mars 1916.
220 Agenda, 19 mai 1917
m Agenda, 22 mai 1917
zzz Agenda 1917, dernières pages
223 Jeanne Vuillomenet, op. cit. p. 25
22. Elisabeth Blunier, op. cit. p. 65
125 Lettre à la signature illisible, Villeret, 16 mars 1924 et Notre

Samedi soir, 5 avril 1924
126 La Sentinelle, 6 mars 1920
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zr Journal intime, 30 décembre 1905
22. Jeanne Vuillomenet, op. cit. p. 14
l29 T. Combe, «La mère des orphelins: Marie-Anne Calame»,

op. cit., p. 417
230 Notre Samedi soir, 2 avril 1921
231 Mme Brunelance, Genève, sans date
232 Mme H. Dufour, Montpreveyres, 1930
m Mme H. Lobsiger, Petit-Lancy, sans date
,~ Elisa Marchand, La Haye, 3 janvier 1927
m Elle en donnait certainement aussi les autres années, mais

en 1922, nous pouvons la suivre par le biais des annonces
du Samedi soir.

236 Notre Samedi soir, février 1923
zr Notre Samedi soir, 5 février 1927
2.'" Elle use de termes semblables dans un In Memoriam,

publié dans les Samedi soir des 19,26 février et 5 mars
1927

z;9 Notre Samedi soir, 13 avril 1929

,..0 Notre Samedi soir, 22 juin 1929
,., T. Combe parle de 245226 signatures, Christian Jaccard de

249237. Cf. Christian jaccard, Le combat politique pour le
droit de vote et d'éligibilité des femmes dans le Canton
de Neuchâtel, Mémoire de licence, Université de
Neuchâtel, Institut d'histoire, 1996, p. 42

,., Notre Samedi soir, 23 novembre 1929
,., Notre Samedi soir, 19 avril 1930
,.. Notre Samedi soir, 10 décembre 1932
,., Cf. Pierre jeanneret, •Geneve, fusillade de. in Dictionnaire

historique suisse, site internet du DHS
H6 Selon Pierre Jeanneret, le déroulement exact des faits n'est

pas attesté et suscite encore des controverses.
,,- Notre Samedi soir, 17 décembre 1932
z .. La Sentinelle, 25 avril 1933
'.9 La Sentinelle, 26 avril 1933
"" Journal intime, 4 janvier 1908
'" Augu ta Temple a T. Combe, décembre 1878



Bibliographie chronologique des œuvres de T.Combe

Cette bibliographie est basée tout d'abord sur le fonds de la
Bibliothèque de la Ville du Locle, sur le catalogue du Réseau
des Bibliotheques neuchâteloises et jurassiennes (RENJ), le
Réseau romand (RERO), le catalogue de la Bibliothèque natio-
nale (Helveticat). Pour les articles et contributions de
T. Combe, ont été dépouillés la Bibliothèque universelle (cf.
Victor Cuénod) et Notre Samedi soir (jusqu'en 1933 inclus),
ain i que les coupure de journaux conservées par la
Bibliotheque de la Ville du Locle. Mais les collaborations de
T. Combe aux journaux ayant été innombrables, un dépouille-
ment exhaustif de media romands s'imposerait pour connaî-
tre la totalité dea production. Faute de temps, ce travail n'a
pas été réali é ici.
Pour le traduction en langue' étrangères, le fonds de la
Bibliothèque du Locle a été consulté, ainsi que les catalogues
informatisé de la plupart des bibliothèques européennes.
Mai la en re, une étude y térnatique reste à faire.

Roman t n uv Ile

roqut. montagnards: troi nouvelle, Lausanne, G. Bridel,
1882, 2 p. ontient: Bonnes gens du roset; Monsieur
Vélo; le secret d'Hercule.
• Bonnes gen du roset et Mon ieur Vélo paraissent dans la
Bibttotbèque uniuer. elle en 1879.

Fiancé. : d ux nouvelle, Lau anne, G. Bridel, [1883]. 371 p.
ontienr :job le Mèg«; Tante judith

• Tante fudub paraît dan la Bibtiotbèque universelle en 1881.

Pauvre Marcel: nouvelle, ouvrage couronné, Lausanne, G.Bridel,
[18841,300 p. Dédié a Augu ta Temple. Obtient le premier prix
du con our littéraire organisé par l'Institut genevois, le 23 mai
1882. Paraît dans la Bibliotbéque uniterselle en 1882.

La fortune de Luc: nouvelle juras ienne, Lausanne, H. Mignot,
1885,325 p.

Bons toisins: nouvelle jurassienne, Lausanne, H. Mignot, 1886,
273 p. Pamir dans la Bibliothèque universelle sous les titres:
Lepère Félix et foyeuse vadien en 1884.

jeune Angleterre: deux nouvelles, Lausanne, H. Mignot; Paris,
Ubr. de la ui se française P. Monnerat, 1887,314 p. Contient:
Iournesots; Etectric-Electrac.
• Tournesols paraît dans La Revue politique et littéraire
(Revue bleue) en 1885 et dans Le Réveil du vat-de-Ruz en
1885 (an l'autorisation de T. Combe).

Atonique: nouvelle, Lausanne, H. Mignot; Paris, Librairie de la
uisse française P. Monnerat, 1887,339 p.

Le mari de jonquille, Lausanne, H. Mignot; Paris, P. Monnerat
1888,316 p. ~ustmtion de la page de couverture par Eugèn~
Burnand. Paraît dans la Bibliothèque universelle en 1885.

Neiges d'antan; Lausanne, H. Mignot; Paris, Libr. Monnerat,
1889,284 p.lllustrations d'Auguste Bachelin et Fritz Huguenin-
Lassauguette. Contient: La messagère; Mademoiselle Violande .
Vieilles silhouettes; Notre premier mars '
• Mademoiselle Violande paraît dans la Bibliothèque uni-
verselle en 1886.

• Vieilles silhouettes paraît dans la Bibliothèque universelle
en 1887.

• Notre premier mars paraît dans la Bibliothèque uriiuer-
selle en 1886.

Chez nous: nouve~es j~rassiennes, Lausanne, H. Mignot,
1890,291 p. Illustrations d Auguste Bachelin, Oscar Huguenln
et Fritz Huguenin-Lassauguette. Contient: La Pommière'A la
frontière; Laquelle des trois?; Celui dejenny;Mica. '
• La Pommière paraît dans la Bibliothèque universelle en

1888 et dans Notre Samedi soir; mai-août 1931.
• A la frontière paraît clans la Bibliothèque universelle en

1880 et dans Notre Samedi soir; août-novembre 1931.
• Laquelle des trois? paraît dans la Bibliothèque unit'erselle en

1887.et dans Notre S'}medi soir, septembre-novembre 1930.
• Celui de jenny parait dans la Bibliothèque universelle en

1887 et dans Notre Samedi soir, novembre 193(}.janvier 1931.
• Mica paraît dans la Bibliothèque universelle en 1887 et
dan Notre Samedi soir, février-mai 1931.

Une croix, Lausanne, H. Mignot; Paris, Grassart, 1891,336 p.

Feuille de trèfle, Lausanne, H. Mignot; Paris, Libr. Grassart
[1891], 211 p. '

Leportrait de May, Lausanne, H. Mignot; Paris, Grassart 1892
263 p. ' ,

L'étincelle, Neuchâtel, Attinger, 1893, 308 p. Collection
Lectures romandes. Paraît sous une couverture différente
dans la Collection d'auteurs de la Suisse romande. Paraît dans
la Bibliothèque universelle en 1890.

Cœurs lassés, euchâtel, Attinger, 1894, 388 p. Collection
Lectures romandes. Paraît sous une Couverture différente
dans la Collection d'auteurs de la Suisse romande. Paraît dans
la Bibliothèque universelle en 1892-1893.

Bonne-Grâce, Neuchâtel, [ euchâtel], [Attinger), [1895], 242 p.

Le sentier qui monte, euchâtel, Attinger, [1895], 373 p.
Collection Lectures romandes. Paraît sous une couverture dif-
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férente dans la Collection d'auteurs de la Suisse romande.
Paraît dans la Bibliothèque universelle en 1894.

Château Pointu, Neuchâtel,Attinger, (1896), 258 p. Paraît sous
une couverture différente, dans la Collection d'auteurs de la
Suisse romande. Paraît dans le Foyer domestique en 1895.

Petites gens, Neuchâtel, Attinger, (1896), 289 p. Paraît sous
une couverture différente dans la Collection d'auteurs de la
Suisse romande. Contient: Boubette; Nous de la Capucine.
• Boubette paraît dans la Bibliothèque universelle en 1891.
• Nous de la Capucine paraît dans la Bibliothèque univer-
selle en 1895.

Œuvre d'amour; Neuchâtel,Attinger, (1898), 2 vol. (287, 278
p.). Paraît sous une couverture différente dans la Collection
d'auteurs de la Suisse romande. Paraît dans la Bibliothèque
universelle en 1896.

Jeunes filles u.tiles, euchâtel,Attinger, (1898), 234 p.

Feuille de trèfle, Lausanne, H. Mignot; Neuchatel, Delachaux
et Niestlé, [1900], 2< éd., 215 p.

Village de dames, euchâtel, Attinger, (1900), 259 p. Paraît
sous une couverture différente dans la Collection d'auteurs
de la Suisse romande. Paraît dans la Bibliothèque universelle
en 1898. Paraît dans Notre Samedi soir;décembre 1931-avril
1933.

En plein air; euchâtel, Attinger freres, (1901), 338 p.
Collection Lectures romandes. Une partie de J'édition porte
l'adresse de Fischbacher a Paris. Paraît sous une couverture
différente dans la Collection d'auteurs de la Suisse romande
Contient: Histoire de bons gabelou.s;Les bûcherons; Histoire
de petits bergers; Graines envolées; Lespêcheurs.
• Histoire de bons gabelou.s paraît dans la Bibliothèque uni-
verselle en 1899 et dans Notre Samedi soir;avril-mai 1933

• Les bûcherons; Histoire de petits bergers; Les pêcheurs
paraissent dans la Bibliothèque universelle en 1900.

Figurines, euchâtel,Artinger frères, [1901],322 p.
Paraît sous une couverture différente dans la CoUection d'au-
teurs de la Suisse romande. Contient: Le berger muet; La
petite cosandière, Chambres d'horlogers; L'écho; Une petite
Iieutenante; Un croquis; L'aventure de la tante Reine; Ma
pendule neuchâteloise; Un homme bien perplexe; La
grippe; Notre régional; L'hercule;Petit Napoléon; Comment
son patron tuait les anarchistes; Romance sans parole; Le
morilleur; Pavots jaunes; Tasses de saxe; Monsieur le curé;
La demoiselle d'eau; Premier printemps; Le prolétaire;
Musique à la vieille mode; Premier avril; Idylle; Béli.
• Le berger muet paraît dans Au foyer romand: Etrennes lit-
téraires pour 1895, Lausanne. Payot, 1894, pp.269-2ï5, dans
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Notre Samedi soir; numéro de vacances 1933 et dans la
Feuille d'avis des Montagnes, 18 août 1956.

• Lapetite cosandière paraît dans Au foyer romand: Etrennes
littéraires pour 1895, Lausanne, Payot, 1894, pp.275-283.

• Chambres d'horlogers paraît dans Le véritable Messager
boiteux de Neuchâtel, 1900, pp. 78-81.

• L'échoparaît dans NotreSamedi soir;numéro de vacances 1933.
• Un croquis paraît dans Au foyer romand: Etrennes litté-
raires pour 1893, Lausanne, Payot, 1892, pp.265-274.

• L'aventure de ma tante Reine paraît dans otre Samedi
soir;août 1931.

• Un homme bien perplexe paraît dans Le Véritable messa-
ger boiteux de eucbâtel, 1890, pp. 54-56.

• Petit Napoléon paraît dans otre Samedi soir; juillet 1931.
• Comment son patron tuait les anarchistes: histoire d'un
apprenti paraît dan Le véritable Messager boiteux de
Neuchâtel, 1895, pp. 61-65.

• Le morilleur paraît dans otre 'amedi soir;août 1931.
• Musique a la vieille mode paraît dan Au foyer romand:
Etrenne littéraire pour 1889, Lausanne, Payot, 1888,
pp.209-218.

• Béli paraît dan Le véritable Messager boiteux de
eucbâtel, 1896, pp. 59-65.

Celle qui tua trois fois, euchâtel, P. Attinger, 1902,312 p.
Paraît d'abord ous forme de petite br hure a 25 centime

Irène Andéol, euchâtel, Attinger, (1902], 322 p. Paraît u
une couverture différente dan la ollection d'auteurs de la
Suisse romande. Paraît dans la Bibliothèque universelle en
1901 et dans otre 'amedi soir;février 1929-juillet-août 1930.

Histoire de la famille Gigliant, ou Comment on peut faire
quelque chose avec rien, ' euchâtel, Artinger, [19031. 216 p.

Notre Gad: suite de l'Histoire de la famille Gigliant, Les
Brenets, T.Combe, euchâtel.Attingcr), (190-11,235 p.

L'écharde au cœur; Luména, Aglaé, euchâtcl, Auinger fre-
res, [1905], 325 p. Collection Lecture romandes; 8. Paraît
sous une couverture différente dans la Collection d'auteurs
de la uisse romande.
• Aglaé paraît dans la Bibliotbèque universelle en 1888.

Histoire de la famille Gigliant, ou Comment on peut faire
quelque chose avec rien, euchâtel, Attinger frères, [19061.
2< éd., 216 p. Le texte est exactement le même que celui de
l'édition datée de 1903, mais la couverture est différente.

Le portrait de Ma)1 Neuchâtel, Delachaux & 'iesùé .A.,
1907,2< édition.

Viator ou Lejeune voyageur: une allégorie pour no enfants,
Les Brenets,T. Combe, (Neuchâtel,Attinger) [1908], 47 p. Paraît



dans Notrejournal illustrépour les enfants, édité au nom des
écoles du dimanche de la Suisse romande, par le Comité can-
tonal vaudois, na 19 (septembre 1927) - na 1 (novembre 1927).

Le mari de Jonquille, Lausanne, Payot, [1910], 128 p. Le
roman romand; 6.

Bonne-Grâce, euchâtel, Attinger, [1911], 242 p. Collection
d'auteurs de la Suisse romande. Une partie de l'édition porte
l'adre se de Fischbacher a Paris.

Bonne-Grâce: suivi de Château Pointu, Lausanne, Payot,
[1911], 334 p. Les livre de la Jeunesse; 5.

Enfant de commune: roman, Lausanne, Payot; Paris, Perrin,
1911,332 p. Paraît dans la Bibliothèque universelle en 1910.

Tùri Boum et TataBoum, [Le Brenets] ,T.Combe, (Lausanne,
La encorde), 1911,234 p. Paraît dans le Pages illustrées.

La Maltournée: roman, Lau anne, Payot ; Paris, Perrin, 1912,
320 p. Paraît dans la emaine littéraire. Parait dans Notre
'ameat oit; août 1925-février 1927.

Village de dame, Lauanne [etc. ], Payer, [1912], 128 p. Le
roman romand; 12.

Feuille de Trèfle, euchâtel, Delachaux & ie tlé .A., 1912,
3< édiu n.

Tim Boum, grand garçon, euchâtel,Attinger, [1913], 260 p.
l'ne partie de l'édition CM aussi vendue ou la reliure des
Livres d la j uness dei> Editions Payot.

Lesyeux clos: simple histoire, [Le Brenets], [Ed. du Rameau
d'oltmer], (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), 1918,226 p.

Lesyeux clos: simple htstorre, [Les Brenetsl, [Ed. du Rameau
d'olitner], (La Chaux-de-Fond ,Impr. Coopérative), 1919,226 p.

Dan l'ombre: uite des Yeux cio , [Les Brenets], [Ed. du
Rameau d 'olùner], (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative),
1919.

Heureux malgré tout: uite de Les yeux clos et Dans l'om-
bre. [Le Brenets], [Ed. du Rameau d'olivier}, (La Chaux-de-
Fonds, Impr. Coopérative), 1920.

La bague a trois chatons: [bistoire du début de François
Lecamp comme détectiue aveugle}, [Les Brenets], [Ed. de
otre 'amedi soir}, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative),

L 1923], 64 p. Par François Lecamp, pseudonyme de T. Combe
Petite bibliotheque de Notre Samedi soir. Paraît dans otre
amedi soir, janvier-juin 1921.

Le caniche noir; Le billet de loterie: [seconde et troisième
enquête de Fran ois Lecamp, détective aveugle], [Les
Brenets), [Ed. de Notre samedi soir}, (La Chaux-de-Fonds,

Impr. Coopérative), [1924],32 p. Par François Lecamp, pseudo-
nyme deT. Combe. Petite bibliothèque de Notre Samedi soir.
• Le caniche noir paraît dans Notre Samedi soir. juin-juillet

1921. '

• Le,billet de loterie paraît dans Notre Samedi soir, juillet-
aout 1921.

Louise: quatrième enquête de François Lecamp, détective
aveugle, [Les Brenets], [Ed. de Notre Samedi soir}, (La Chaux-
de-Fonds, Irnpr, Coopérative), [1924], 43 p. Par François
Lecamp, pseudonyme de T. Combe. Petite bibliotheque de
Notre Samedi soir. Paraît dans Notre Samedi soir, août-
novembre 1921.

Tim Boum et Tata Boum, Lausanne; Genève [etc. ], Libr.
Payot, [ca 1924],226 p. Les livres de la jeunesse.

Tim Boum et Tata Boum, [Les Brenets], Editions de Notre
Samedi soir, [1924], 226 p. Petite Bibliotheque de Notre
Samedi soir.Une partie de l'édition paraît aussi sous la cou-
verture Librairie Payot

Tim Boum, grand garçon, [Les Brenets], [Éditions de Notre
Samedi soir}, (La Chaux-de-Fonds, Irnpr. Coopérative)
[1925], 239 p. Petite bibliothèque de Notre samedi soir. '

L'aventure de Pierre Benoît, chômeur, [Les Brenets], [Ed. de
Notre Samedi soir}, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative)
(1925), 80 p. Par Philippe emo, pseudonyme de T. Combe:
Petite bibliothèque de Notre Samedi soir. Paraît dans Notre
Samedi soir, janvier-juillet 1922, sous la signature Hixe-Ygrec-
Zed.

Gossine, [Les Brenets], [Ed. de Notre Samedi soir}, (La
Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [1925], 97 p.
Par Philippe emo. Petite bibliothèque de Notre Samedi soir.
Paraît dans Notre Samedi soir, septembre 1922-mai 1923'
sous la signature Hixe-Ygrec-Zed. '

Petite étoile, [Les Brenets], [Ed. de Notre Samedi soir}, (La
Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [1925], 187 p. Par
Philippe emo. Petite bibliothèque de Notre Samedi soir.
Paraît dans Notre Samedi soir en juillet 1923- octobre 1924'
sous la signature Philippe emo. '

Histoire de la famille Gigliant, [Les Brenets], [Ed. de Notre
samedi soir], (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), 1926
2< éd., 162 p. Petite bibliothèque de Notre Samedi soir. E~
précisant «deuxième édition s.T' Combe ne tient pas compte
de celle réalisée par les Attinger vers 1906.

Cinq épisodes d'une vie, [Les Brenets],T. Combe, 1928,2 vol.
(212,212 p.), Paraît dans Notre Samedi soir, février 1927- jan-
vier 1929.
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Le mari de Jonquille, Lausanne, Société romande des lectu-
res populaires, 1934, 184 p. Une partie de l'édition paraît sous
une couverture portant: Imprimerie coopérative, La Chaux-
de-Fonds, 1937.

Le mari de Jonquille, La Chaux-de-Fonds, Impr. coopérative,
1934,184 p.

Divers

La cuisine de Rose-Marie, Neuchâtel,Attinger frères, [1895],
VIII, [128] p. Par Mme Deruz &T. Combe. Paraît dans L'union
des femmes pour le bien.

Quelques conseils aux directeurs de t'cIispoir», Rolle, secré-
tariat général de l'Espoir, (Neuchâtel,Attinger), [1907], 24 p.

On exagère!, Lausanne, Secrétariat de l'initiative fédérale
contre l'absinthe, 1908, 16 p. Paraît dans L'union desfemmes
pour le bien.

Supplément à la cuisine de Rose-Marie, Neuchâtel,Attinger
frères, [1916], 32 p. Par Mme Deruz &T. Combe.

Les femmes qui demandent le suffrage, [Les Brenets}, [T.
Combe], [1918].

La pauvre fille, le docteur et le geôlier: conte d'après-Noël,
Neuchâtel,Attinger, [1918]. Les femmes demandent le suffrage; 1.

Cent honnêtes recettes: second recueil, [Les Brenets], Ed. de
Notre Samedi soir, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative),
[1923].

Aiguille & ciseaux: vingt-quatre jolis cadeaux, [Les Brenets],
[Ed. de Notre Samedi soir], [1925]. Petite bibliothèque de
Notre Samedi soir. Sous la signature de Mlle Duchessoix

Souvenir pour mes amis, Les Brenets, Ed. de Notre Samedi
soir, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Cooprérative), [1926], [8] p.

100 recettes & conseils, [Les Brenets], Ed. de Notre Samedi
soir, [1926], s- édition, 24 p.

Ménage et santé: troisième recueil, [Les Brenets], Ed. de
Notre Samedi soir, [1927]. Petite bibliothèque de Notre
Samedi soir.

Petit bréviaire du bon moral pour le Samedi soir,La Chaux-
de-Fonds, Impr. coopérative, 1927, [104 p.].

Petit bréviaire du bon moral: second volume, La Chaux-de-
Fonds, Impr. Coopérative; Paris, Librairie Fischbacher, 1932,
[104 p.].
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Petit bréviaire du bon moral pour le Samedi soir,La Chaux-
de-Fonds, Impr. Coopérative, 1932,3< éd., [104 p.].

Menus pour l'hiver, [Les Brenets], [Ed. de Notre samedi soir],
[1928]. Petite bibliothèque de Notre Samedi soir.Paru sous la
signature d'Ho FeusteL

Périodiques

L'ancre: organe du Comité central de l'Espoir, Lausanne,
Agence de l'Espoir, 1897-1948. Mensuel, puis 10 fois par an,
puis 8 fois par an, puis trirnestrieLT. Combe commence sa col-
laboration en 1910.

La petite lumière: organe auxiliaire de la Ligue suisse des
femmes abstinentes, [puis] Petite lumière, Lausanne, Ligue
suisse des femmes abstinentes, 1912-1963. Paraît dix fois par
an, puis mensuel (dès juin 1913). Lancé en 1912 à la sugges-
tion deT. Combe.

Le rameau d'olivier: bulletin de l'Alliance des enfants, Les
Brenets [puis] La Chaux-de-Fonds,T. Combe, 1915-1921. Fondé
parT. Combe. Parait huit ou neuf fois par an, puis mensuel dè
janvier 1918.

La Sentinelle: quotidien socialiste, [successivement] nion
des sociétés ouvrière, ociété d'Édition et de propagande
socialiste, Parti ouvrier, Parti ouvrier suisse, Parti ocialiste
neuchâtelois et [urassien,« La Sentinelle», 1890-1965.T. Combe
rédige la page féminine du samedi de mar à décembre 1920.

Notre Samedi soir: causerie entre femmes, Les Brenets, T.
Combe, puis La Chaux-de-Fonds, Epesses, «Notre amedi
soir>, 1921-1941. Fondé par T. Combe; en seront successive-
ment rédactrices T. Combe, Jeanne Vuilliomenet (dès février
1934), E. Demiéville, Marianne Muret-Cart.

Almanach socialiste, La Chaux-de-Fonds, Impr. coopérative,
1922-1939.T. Combe collabore régulièrement de 1922 à sa mort.

Brochures

1) Collections

LU11iOlIdes femmes pour le biell
NB Certaines rééditions proviennent d'autres éditeurs.
Certaines dates d'éditions sont déduites des agendas où
T. Combe prenait note de ses travaux en cours.

Ce que fit un géranium, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1892], 16 p. Union des femmes pour le bien; 1.
Certains exemplaires portent la mention 35' mille.

Une table et une lampe, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1892], 16 p. Union des femmes pour le bien; 2.
Certains exemplaires portent la mention 17<mille.



Le dernier mot, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel.Attinger),
[1892], 16 p. Union des femmes pour le bien; 3. Certains
exemplaires portent la mention 23< mille.

Unefemme d'abstinent, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1892], 16 p. Union des femmes pour le bien; 4.
Certains exemplaires portent la mention 24< mille.

Une autre femme d'abstinent: Mme Cottin, Les Brenets,
T. Combe, (Neuchâtel, Attinger), [1892], 16 p. Union des femmes
pour le bien; 5.Certains exemplaires portent la mention 25<mille.

Il faut le dire, Les Brenets, T. Combe, (Neuc.hâtel, Atting~r),
[1892], 16 p. Union des femmes pou~ le ble~; 6. Certains
exemplaires portent la mention 20< mille. Parait dans Notre
Samedi soir,numéro de vacances 1933.

Comme en Afrique, Les Brenets, T. Combe, (Neu~hâtel,
Attinger), [1892], 16 p. Union des femmes pour le bien; 7.
Certains exemplaires portent la mention 21< mille.

Avez-vous des dettes?: une des faces de la question, Les
Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger), [1895.], 16 p. Union
des femmes pour le bien; 8. Certains exemplaires portent la
mention 21< mille.

Le bon silence Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1898], 16 p. Union des femmes pou: le bie~; 9. Certains
exemplaires portent la mention 17<mille. Parait dans Notre
amedi soir, numéro de vacances 1933.

Apportez ce qui manque, Les Brenets,T. Combe, (N~uchâtel,
Attinger), [1899], 16 p. Union des fem~es ~o~r le ble~, 10..
Certains exemplaires portent la mention 5 rrulle. Parait aussi
dans Notre Samedi soir, octobre-novembre 1924

Apportez ce qui manque, Les Brenets, T. Comb~, La Chaux-
de-Fonds, Imprimerie coopérative, 1925, 16 p. Uruon des fem-
mes pour le bien; 10.

Parents obéissants, Les Brenets, T. Combe, (N~uchâtel,
Attinger), [1899], 16 p. Union des fe~es ~ou.r le ble~; 12 ..
Certains exemplaires portent la mention 10 mille. Paraît aussi
dans Notre Samedi soir, numéro de vacances 1932.

Pilule d'obéissance, Les Brenets, T. Combe, (N~uchâtel,
Attinger), [1899], 16 p. Union des fe~es ~o~r le ble~; 12 ..
Certains exemplaires portent la mention 2 mille. Parait aussi
dans Notre Samedi soir, numéro de vacances 1932.

Pour ton bien, Les Brenets, T. Combe (Neuchâtel, Attinger),
[1899], 16 p. Union des femmes pour le bien; 13. Certains
exemplaires portent la mention 4<mille.

Ce que femme veut, Les Brenets, T. Combe, (Ne~châtel,
Attinger), [1900], 16 p. Union des femmes pour le bien; 14.
Certains exemplaires portent la mention 5<mille.

Lepetit Pacha, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1900], 16 p. Union des femmes pour le bien; 15. Certains
exemplaires portent la mention 6< mille. Paraît aussi dans
Notre Samedi soir, juillet-août 1929.

Une tache à t'écusson, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1900], 16 p. Union des femmes pour le bien; 16.
Certains exemplaires portent la mention 10<mille.

Coûte que coûte, Les Brenets, T.Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1901], 16 p. Union des femmes pour le bien; 17. Certains
exemplaires portent la mention 4<mille.

Pauvres petites, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1901], 16 p. Union des femmes pour le bien; 18. Certains
exemplaires portent la mention 2<mille.

Le Monde renversé, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1902], 16 p. Union des femmes pour le bien; 19.
Certains exemplaires portent la mention 4<mille.

La toile d'araignée ou Le mensonge, Les Brenets,T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1903], 16 p. Union des femmes pour le
bien; 20. Certains exemplaires portent la mention 5< mille.
Paraît aussi dans Notre Sa,medi soir, août 1925.

D'autres mouches dans la toile: suite de la Toile d'araignée,
Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger), [1903], 16 p.
Union des femmes pour le bien; 21. Certains exemplaires por-
tent la mention 10<mille. Paraît aussi dans Notre Samedi soir,
septembre 1925.

Tout finit, tout recommence, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), (1903), 16 p. Union des femmes pour le
bien; 22. Certains exemplaires portent la mention 6<mille.

Le carnet gris, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger,
(1903), 16 p. Union des femmes pour le bien; 23. Certains
exemplaires portent la mention 5<mille.

Lefond du fond: Suite du Carnet gris, Les Brenets,T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), (1904), 16 p. Union des femmes pour le
bien; 24. Certains exemplaires portent la mention 10<mille.

La lumière sous un nuage: Suite du fond du fond Les
Brenets:T. Combe, (Neuchâtel,Attinger), (1904), 16 p. Union
des femmes pour le bien; 25. Certains exemplaires portent la
mention 14<mille.

Sauvez les enfants, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1904], 16 p. Union des femmes pour le bien; 26.
Certains exemplaires portent la mention 15' mille.

De quoi demain sera-t-il fait?, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1904], 16 p. Union des femmes pour le
bien; 27. Certains exemplaires portent la mention 15<mille.
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Demain sera ce qu'on le fait, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1904], 16 p. Union des femmes pour le
bien; 28. Certains exemplaires portent la mention 14<mille.

Dans les épines, Les Brenets,T. Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1904], 16 p. Union des femmes pour le bien; 29. Certains
exemplaires portent la mention 19' mille.

Dix bonnes minutes, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1904], 16 p. Union des femmes pour le bien; 30.
Certains exemplaires portent la mention 20<mille.

Histoire de quatre cartes postales, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Aninger), [1904], 16 p. Union des femmes pour le
bien; 31. Certains exemplaires portent la mention 23< mille.

Comme s'ils étaient morts, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1905], 6 p. Union des femmes pour le
bien; 32. Certains exemplaires portent la mention 18<mille.

La plus à plaindre, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1905], 16 p. Union des femmes pour le bien; 33.
Certains exemplaires portent la mention 19' mille.

On exagère!, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1905], 16 p. Union des femmes pour le bien; 34. Certains
exemplaires portent la mention 23<mille.

La femme qui rit, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1906], 16 p. Union des femmes pour le bien; 35.
Certains exemplaires portent la mention 19' mille.

Ça ne me regarde pasl, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1905], 16 p. Union des femmes pour le bien; 36.
Déjà publié dans l'Almanach de tempérance.

L'œil vert, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1906], 16 p. Union des femmes pour le bien; 37. Certains
exemplaires portent la mention 10<mille.

La composition de MademoiselleHéloïse,Les Brenets,T. Combe,
(Neuchâtel, Attinger), [1906], 16 p. Union des femmes pour le
bien; 38. Certains exemplaires portent la mention 10<mille.

Le remède à l'œil vert, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1906], 16 p. Union des femmes pour le bien; 39.
Certains exemplaires portent la mention 8' mille.

Oui, mats ... , Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1907], 16 p. Union des femmes pour le bien; 40. Certains
exemplaires portent la mention 10<mille.

Quand ils étaient gosses, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1907], 16 p. Union des femmes pour le bien; 41.
Certains exemplaires portent la mention 10<mille. Paraît dans
Notre Samedi soir;avril-mai 1933.
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Mercil, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger), [1907],
16 p. Union des femmes pour le bien; 42. Certains exemplai-
res portent la mention 10<mille. Déjà publié dans l'Essor en
1906.

Mort-aux-mouches, Les Brenets, T. Combe, ( eu châtel,
Attinger), [1908], 16 p. Union des femmes pour le bien; 43.
Certains exemplaires portent la mention 10<mille.

Pas de chance, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1908], 16 p. Union des femmes pour le bien; 44. Certains
exemplaires portent la mention 9' mille.

C'est la question], Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger.), [1908], 16 p. Union des femmes pour le bien; 45.
Certains exemplaires portent la mention 9' mille.

Une drôle de grève, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1908], 16 p. Union des femmes pour le bien; 46.
Certains exemplaires portent la mention 15<mille. Paraît au i
dans Notre Samedi soir, octobre-novembre 1925.

Une drôle de grève, [Le Brenets]: [T. Combe], 1925, 16 p.
nion des femmes pour le bien; 46.

La famille Fatigue, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1909], 16 p. nion des femmes pour le bien; 47.
Certains exemplaires portent la mention 7<mille.

Un million par jour; Les Brenets, T. Combe, euchâtel,
Attinger), [1909], 16 p. Union des femme pour le bien; 48.
Certains exemplaires portent la mention 24<mille.

Les bien-nommés, Les Brenets, T. Combe, ( euchâtel,
Attinger), [1910], 16 p. Union des femmes pour le bien; 49.
Certains exemplaires portent la mention 6' mille.

La comète, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1910], 16 p. Union des femmes pour le bien; 50. Certains
exemplaires portent la mention 7' mille.

Uneminute de plus, Les Brenets,T. Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1910], 16 p. Union des femmes pour le bien; 51. Certains exem-
plaires portent la mention 7<mille. Paraît aussi dans l'Almanach
pour tous, 1910,Genève,]. H.Jeheber, pp. 52-56.

Liberté, égalité, fraternité: qui les possède], Les Brenets,
T. Combe, (Neuchâtel,Attinger), [1910], 16 p. Union des femmes
pour le bien; 52. Certains exemplaires portent la mention ge mille.

Le gros caillou, Les Brenets,T. Combe, (Neuchâtel.Attinger),
[1910-1911], 16 p. Union des femmes pour le bien; 53.
Certains exemplaires portent la mention 6' mille.

La plainte des maris, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1910], 16 p. Union des femmes pour le bien; 54.
Certains exemplaires portent la mention 8' mille.



Le sablier.Les Brenets,T. Combe, (Neuchâtel,Attinger), [1911],
16 p. Union des femmes pour le bien; 55. Certains exemplai-
res portent la mention 6' mille.

Plus de mal qu'on ne pense, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1911], 16 p. Union des femme,s pour le
bien; 56. Certains exemplaires portent la menuon 8 mille.

Plus de bien qu'on ne croit, Les Brenets, T. Combe,
(N hâtel Attinger), [19111, 16 p. Union des femmes pour leeue a , 1 . 8' 11
bien; 57. Certains exemplaires portent a mennon nu e.

A haute voix, Les Brenets, T. Combe, (Neu~hâtel, Atting~r),
[19111, 16 p. Union des femmes ,po~r le bien; 58. Certains
exemplaires portent la mention 7 mille.

Poudre aux yeux, Les Brenets, T. Combe, (Ne~ch~tel,
A· ) [1911] 16 p. Union des femmes pour le bien, 59.ttmger " . 7' mill
Certains exemplaires portent la mennon e.

Le travail: points d'interrogation, Les Brenets, T. Combe,
( euchâtel.Attinger), [19111, 16 p. Union des fe~es ~ou.r le
bien; 60. Certains exemplaires portent la mention 8 mille.

Tropet troppeu, Les Brenets.T Combe, (Ne~châtel,Atting~r),
[1911] 16 p. Union des femme pour le bien; 61. Certains
exemplaire portent la mention 6' mille.

Des réponses aux points d'interrogation,. Les Brenets,
T Combe, (Neuchâtel,Attinger), [19121,16 p. Uruon ~es fe~es
. 1 bl ·62 Certains exemplaires portent la mennon 8'mille.pour e Jen, .

La. cuisine de Rose-Marie,Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger) [1893-19161,3 fasc.(16 p.), Union des femmes pour le
bien (sa~s numéro de collection), par Mme Deruz & T. Combe.

D .? Les Brenets T Combe, (Neuchâtel, Attinger), Les
B:e~:~~T. Combe, (Ne~châtel,Attinger), 1905, 4~ p. Uni.on ~e~
fi le bien' 27 et 28 Contient:De quoi sera-t-üfaür,emmes pour " . ,F, t:
Demain sera ce qu'on lefait; Le lendemain de nos enjan s.

Aux./e11lmes riches

Simplifions, Les Brenets, T. Combe, (~euchâtel, Attinger),
[1892] 16 p. Aux femmes riches; 1.Certains exemplaires por-

, . 4' mille A d'abord paru dans le Foyer domes-tent la mention .
tique, n° 5 (1892).

L h 't. 's de madame fosépbin, Les Brenets, T. Combe,
es c art e 6 fi s riches' 2

(Neuchâtel, Attinger), [1892], 1 p. A_ux 5:rr;::;;;e A d'ab~rci
Certains exemplaires portent la mention .
paru dans le Foyer domestique, n° 5 (1892).

Où sont les mécontents?, Les Brenets, T. Combe, CN_euchâtel,
A· ) [1892] 16 p. Aux femmes riches; 3. Certains exem-
ttinger " . d' b d ru dans leplaires portent la mention 7' mille. A a or pa

Foyerdomestique n° 5 (1892).

Les Petits miroirs

Vosfrères et vos sœurs, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [18931, 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux
jeunes filles; 1. Certains exemplaires portent la mention
20' mille.

Petites mains, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel, Attinger),
[1895], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeunes
filles; 2. Certains exemplaires portent la mention 15' mille.

Troisgrains d'or,Les Brenets, T.Combe, (Neuchâtel,Attinger),
[1900], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeunes
filles; 3. Certains exemplaires portent la mention 24' mille.

Presque un naufrage, Les Brenets, T Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1900], 16p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeu-
nes filles; 4. Certains exemplaires portent la mention 5' mille.

Une demi-personne, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1900], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux
jeunes filles; 5. Certains exemplaires portent la mention 5' mille.

Un petit mot magique, Les Brenets, T Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1901], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeu-
nes filles; 6. Certains exemplaires portent la mention 4' mille.

Zéro francs, zéro centimes, Les Brenets, T. Combe
(Neuchâtel, Attinger), [1905], 16 p. Petits miroirs: causeries
adressées aux jeunes filles; 7. Certains exemplaires portent la
mention 8' mille.

Relâche, Les Brenets, T. Combe (Neuchâtel,Attinger), [1905],
16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeunes filles; 8.
Certains exemplaires portent la mention 8' mille.

Un grand malheur, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1909], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux
jeunes filles; n° 9. Certains exemplaires portent la mention
10' mille.

Pour avoir des roses, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1909], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux jeu-
nes filles; 10. Certains exemplaires portent la mention 6' mille.
Paraît aussi dans Notre Samedi soir, septembre-octobre 1925.

Elle n'était pas comprise, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1909], 16 p. Petits miroirs: causeries adressées aux
jeunes filles; 11. Certains exemplaires portent la mention
7' mille.

La moisson qui pousse

On est des hommes, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger), [1900], 16 p. La Moisson qui pousse; 1. Certains
exemplaires portent la mention 15' mille.
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Que penses-tu de ta mère?, Les Brenets, T. Combe,
(Neuchâtel,Attinger), [1900], 16 p. La Moisson qui pousse; 2.
Certains exemplaires portent la mention 12' mille.

ils n' y pensent pas, Les Brenets, T. Combe, (Neuchâtel,
Attinger) [1906], 16 p. La Moisson qui pousse; 3. Certains
exemplaires portent la mention 10' mille.

2) Brochures reliées

Bonheur de lafamille: Il récits, La Chaux-de-Fonds,T. Combe,
(La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [ca 1920?], 11 fasc.
Textes provenant de L'union des femmes pour le bien.

La moisson qui pousse: 12 récits, La Chaux-de-Fonds, T.
Combe, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [ca 1920'],
12 fase. Textes provenant de L'union des femmes pour le
bien et de Petits miroirs.

Pour vivre heureux: 11 récits, La Chaux-de-Fonds, Ed.
T. Combe, (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [ca 1920'],
Il fase.Textes provenant de L'union desfemmes pour le bien.

Pas de chance: 11 récits, La Chaux-de-Fonds, T. Combe, (La
Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), [ca 1920?], 11 fasc.
Textes provenant de L'union des femmes pour le bien.

On exagère?: 10 récits, La Chaux-de-Fonds, Ed.T. Combe, [ca
1920? ], 10 fase. Textes provenant de L'union des femmes
pour le bien.

Entre amies: nouvelle édition comprenant dix nouvelles,
euchâtel; Paris,VAttinger, [1935], 1 vol., [160 p.].Textes pro-

venant de L'union des femmes pour le bien, de Petits
miroirs et Aux femmes riches.

Entres amies Il: L'union des femmes pour le bien, Petits
miroirs, La moisson qui pousse, euchâtel, Attinger, [1896-
1903.], [256 p.].

3) Brochures isolées

Liberté, égalité, fraternité: Qui les possède?, [ euchâtel],
[Comité cantonal neuchâtelois de la Croix-Bleue], [ca. 1896].
Paraît aussi dans L'union des femmes pour le bien.

Liberté, égalité, fraternité: qui les possède?, Les Brenets,
T. Combe (Neuchâtel,Attinger), [1898], 19 p. Paraît aussi dans
L'union des femmes pour le bien.

Jeunes filles utiles: Conférence, novembre 1903, Le Châtelard,
T. Combe, (Neuchâtel, Imp. p.Attinger), [1904].

Blaise là-haut, Neuchâtel,Attinger frères, [1909], 31 p. Paraît
aussi dans Notre Samedi soir, juillet-août 1928.
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L'arbre de Lune: conte de Noël, [Lausanne], [Imp. Coopérative
La Concorde], [1910], 30 p.

Lepetit drapeau: saynète en un acte, Rolle, Bureau de l'Espoir,
[1912].

La machine à coudre: saynète, [S.l.], [s. n.], (Lausanne: Impr.
coopérative La Concorde), [1914], 30 p.

L'aviateur de Mars: saynète pour les Espériens, Rolle, Bureau
de l'Espoir, (lmp. Coopérative La Concorde), 1915,31 p.

Le Rameau d'olivier: Souvenir des vacances de vos grands
frères. Dédié aux écoliers romands par des soldats français
aveugles en séjour dans le Jura, La Chaux-de-Fonds, Impr.
Coopérative, [1917], 16 p.

Quatre brins de trèfle; [Ligue suisse des femmes abstinen-
tes], (La Chaux-de-Fonds, Impr. Coopérative), 1926,32 p.

La mosquée de neige, Les Brenets, T. Combe, euchâtel,
Attinger), [ca 1928.], 30 p. Paraît aussi dans Notre amedi
soir; décembre 1927.

Pas de raison pour que ça finisse, [Lausanne], [Impr,
Coopérative La Concorde], [ . d. ], 8 p. Paraît aussi dans otre
Samedi soir; juillet 1927.

Collaborations à des ouvrages

« otre Moûtier», in Les cloches du Locle, [Le Locle], [ ociété
locloise d'intérêt public et d'embellissement], 1898,96 p.

«Vallées et montagnes», in Neuchâtel pittoresque, par
Philippe Godet, euchâtel, [s. n. ], 1902, 136 p.

•La mère des orphelins: Marie-Anne Calame», in La femme
suisse: un livre de famille, publié par Gertrude Villiger-
Keller, euchâtel, F. Zahn, [1912? ], pp. 385-445
Existe aussi en version allemande sous le titre «Die Mutter
derWaisen: Marie Anne Calame», in Die Schweizer Frau: ein
Familienbuch, hrsg. von Gertrude Villiger-Keller, euenburg,
F. Zahn, [1910-1911], pp. 391-450

La lutte contre la tuberculose, [Zurich], [Fondation] Pour la
jeunesse, [ca 1913], 68 p.

«La carte du pain du pauvre Lazare», Récits neuchâtelois et
jurassiens, Vll, Zurich, Fretz, [1920], pp. 51-73. Ma petite
bibliothèque romande 7. A paru dans la Bibliothèque uni-
verselle en 1918.

«Une heure de politesse», in Jean-Pierre Reymond, La poli-
tesse raisonnée, pp. 57-58, [s. 1. n. d.], [1920].Texte provenant
de Notre Samedi soir.



Contributions à des périodiques

«Chaque saison a ses espoirs», La semaine littéraire, n° 312,
Noël 1899, Genève, Impr. Maurice Reymond, pp. 609-616.
Paraît dans La Patrie suisse, n° 861, septembre 1926, [2 p.]
et n° 862, octobre 1926, [4 p. ], Genève, La Patrie suisse et
dans Notre Samedi soir, numéro de vacances 1933.

•Moi d'abord», Noël Espoir, Lausanne, Agence de l'Espoir,
1901,pp.17-23.

«Des perce-neige», Le véritable Messager boiteux de
Neuchâtel, 1902, pp. 58-61. Paraît dans Notre Samedi soir,
juillet-août 1930.

• otre Ariste», Le Messager des Montagnes, 1908, La Chaux-
de-Fonds, Deriaz & Cie, pp. 60-63.

« i elle avait», Almanach romand, 1909, Berne Impr.
taempfli, pp. 100-109.

«UI lorgnette», Noël Suisse, 1909, Genève,Atar, pp. 27-31. Paraît
au si dans La Patrie suisse, n° 867, décembre 1926,[2 p.J.

•Ah! Combien sont aimés qui ne le savent pas!», La Semaine
littéraire, n° 834, Noël 1909, Genève, La Semaine littéraire,
pp. 619-623. Paraît aussi sous le titre «Ah! combien sont
aimés qui ne le sauront pas!» dans Notre Samedi soir, juillet-
août 1929.

•Prix d'as iduités, Lectures illustrées, n° I, janvier 1910,
Lausanne, Imp. George Bridel, pp. 3-7. Paraît aussi sous le
titre de _Prix d'assiduité: conte de Pâques pour les enfants du
Samedi soir» dans Notre Samedi soir, avril 1925.

«Ccmment Germain annonça l'Évangile., C'est Noël,
Imprimerie coopérative La Concorde, 1910, pp. 1-11. Paraît sous
le titre de _Germain tout seul. dans Notre Samedi soir, décem-
bre 1926. Paraît sous le titre de «Les cent sous de Germain.
dans L'éclaireur: Journal scout publié par les troupes unionis-
tes d'éclaireurs suisses, n° 12, décembre 1928, pp. 155-160.

«L'ange sans ailes», Almanach pour tous, 1911, Genève,]. H.
jeheber, pp. 79-81. Paraît dans Notre Samedi soir, août 1927.

-A peine un conte de Noël>, C'est Noël, Lausanne, Imprimerie
coopérative La Concorde, 1911, pp. 22-32. Paraît sous le titre .A
peine un conte de Pâques> dans Notre Samedi soir, avril 1927.

.L'idée fixe de Léona», Mon chez-moi: journal illustré de
la famille, n° 11, novembre 1915, pp. 215-218 et n° 12,
décembre 1918, pp. 241-243. Paraît dans Notre Samedi soir,
décembre 1932 .

• os braves gens: Camp-volante», La Sentinelle, novembre
1920. Paraît dans Notre Samedi soir, août 1922.

«La bonne idée de Pierrette», Notre Samedi soir,décembre 1921.

«~onte de la Saint-Sylvestre: un réveillon ',Notre Samedi soir,
decembre 1921.

«Le télégramme», Notre Samedi soir, juillet 1922.

«Le bouclier Galva», Notre Samedi soir, juillet-août 1922.

«Le faiseur de soleil», Notre Samedi soir, août 1922 .

«En voyage», Notre Samedi soir, juin-juillet 1923.

«Le Jardin des confessions s, La Semaine littéraire Genève
La Semaine littéraire, Noël 1903 - 27 février 1904. ~raît dan~
Notre Samedi soir, novembre 1924 - août 1925.

«Pa.uvret et son œuf de Pâques: conte», Notre Samedi soir
avril 1924. '

«Le miracle de Noël>, Notre Samedi soir, décembre 1924

«Comment l'écureuil guida Philémon: conte de Noël> N, t
S di . , , oreame z soir; decembre 1925

«Pianos d'occasion», Notre Samedi soir, août 1926 .

• Le grand frère», Notre Samedi soir, août 1926 .

«La chenille verte», Notre Samedi soir, juillet 1927.

«~es petits rois mages: conte de Noël», Notre Samedi soir:
decembre 1928. '

«Noël bloqués, Notre Samedi soir, décembre 1929 .

«La Saint-Sylvestre à ew York», Notre Samedi soir; décem-
bre 1929.

«Ma tante Parfaite», Notre Samedi soir, juillet-août 1930.

«L'épingle., Notre Samedi soir, juillet-août 1930.

«Les Noëls de ma pendules, Notre Samedi soir: d' b
1930. Paraît clans la Feuille d'avis des Montagnes' 2:~e,m re
bre 1956. ' ecem-

S
«L'erreur d'Uranie: histoire du bon vieux temps>, Notre
amedi soir, juillet 1931.

«Noël, Noël est de retour», Notre Samedi soir, décembre 1931.

«Croquis de frontière., Notre Samedi soir: numéro d _
ces 1932. ' e vacan

•Un c~nte. de ~âques: la parabole des libellules> Notre
Samedi sotr; avril 1933. '

Récits autobiographlques parus dans Notre Samedi soir

«Rêveries sur mon vieux villages, Notre Samedi soir,janvier 1926.

«D~ nouveau le vieux village: un mèges, Notre Samedi soir:
avril 1926. r
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«Le carré de l'hospice», Notre Samedi soir; mai-juin 1926.

.Souvenir du temps où j'étais petite», Notre Samedi soir;
juillet 1926.
.Quelques souvenirs du vieux temps», Notre Samedi soir;
août 1926.
•Vieux souvenirs de la petite Maison jaune», Notre Samedi
soir; septembre 1926.
«Mes souvenirs: la grotte de Calypso», Notre Samedi soir;
octobre 1926.
•Mes souvenirs de pauvre petite écolière», Notre Samedi
soir, novembre 1926.
•Encore une page de mes souvenirs», Notre Samedi soir;
décembre 1926.
«Mes souvenirs d'enfance», Notre Samedi soir; janvier 1927.

•Encore quelques souvenirs d'enfants», Notre Samedi soir;
février 1927.
«Une ou deux pages de mes souvenirs», Notre Samedi soir;
avril 1927.
«Une page ou deux de mes souvenirs d'enfance», Notre
Samedi soir; mai 1927.
•Encore une page de mes souvenirs d'enfant», Notre Samedi
soir; juin 1927.
•Encore une page de mes souvenirs d'enfant», Notre Samedi
soir; septembre 1927.
•Souvenirs : les joies d'une petite fille qui aimait les livres»,
Notre Samedi soir; octobre 1927.

«Quelques souvenirs gris et roses», Notre Samedi soir,
novembre 1927.

«Encore une page de mes souvenirs d'enfant», Notre Samedi
soir; janvier 1928.
•Vacances du bon vieux temps», Notre Samedi soir, février
1928.
•Une page de mes souvenirs d'enfant: le cahier doré>, Notre
Samedi soir; avril 1928.

•Encore quelques souvenirs de mon enfance: les ruisseaux et
les fleurs-,Notre Samedi soir, mai 1928.

«Une page de mes souvenirs: 1870., Notre Samedi soir; sep-
tembre 1928.
«Ce qu'on ne verra plus: une page de mes souvenirs», Notre
Samedi soir; novembre 1928.
•Souvenirs d'une petite écolière», Notre Samedi soir, mai 1929.
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«Vieux souvenirs», Notre Samedi soir; juin 1929.

•Vieux souvenirs: un drame à l'écolo, Notre Samedi soir;
septembre 1929.
•Souvenirs: l'école du vieux temps>, Notre Samedi soir;
novembre 1929.
«Souvenirs d'un vieux premier de l'An», Notre Samedi soir;
janvier 1930.
•Encore quelques souvenirs d'une petite écolière», Notre
Samedi soir; février 1930.
.Grandes fillettes: souvenirs», Notre Samedi soir, avril 1930.

«Brouilles d'écolière», Notre Samedi soir; mai 1930.

«L'école à la vieille mode», Notre Samedi soir; juin 1930.

«Souvenirs : une jonchée de feuilles mortes», Notre Samedi
soir, septembre 1930.

•Souvenirs», Notre Samedi soir, novembre 1930.

•Souvenirs de l'enfance étourdie», Notre 'arnedi soir; décem-
bre 1930.
.Quelques souvenirs de ma jeunesse», Notre amedi soir;
février 1931.
«Souvenirsd'une grande écolière», otreSamedi soir;mar 193].

•Souvenirs ... l'entrée du grand chemin», Notre Samedi SOir;
mai 1931.
«Souvenirs de ma jeunesse: la dernière année d'école», otre
Samedi soir; juin 1931.
«Une page de mes vieux souvenirs», otre Samedi soir; sep-
tembre 1931.
«De fil en aiguille: souvenirs», Notre Samedi soir; octobre 1931.

.Souvenirs», Notre Samedi soir; décembre 1931.

«Lettre à une contemporaine», Notre Samedi soir, février 1932.

•Souvenirs plutôt gris que roses »,Notre Samedi soir;mars 1932.

«Pauvre petite maîtresse d'école», Notre Samedi soir; avril 1932.

«Vieux souvenirs», otre Samedi soir; septembre 1932.

•Souvenirs :notre Jura», Notre Samedi soir; novembre 1932.

•Un vieux carnet de ménage»,NotreSamedisoir;décembre 1932.

•Ma vieille table à ouvrage: vieux souvenirs 1>,Notre Samedi
soir; janvier 1933.
«Mavieille table à ouvrage: vieux souvenirs 2»,Notre Samedi
soir; février 1933.
.Petites reliques-, otre Samedi soir, avril 1933.



Traductions réalisées par T.Combe

La femme et le travail, avec une préface d'Emilie Gourd,
Lausanne, Payot, 1913, 131 p. Traduction de Woman and
Labour d'Olive Schreiner.

Le Roi charbon. Traduction de King Coal: a novel de Upton
Sinclair. Traduction d'extraits pour la Page du Samedi de la
Sentinelle, 1920.

Textes de T.Combe traduits en langues étrangères

a) romans et nouvelles

LucAufrancs Wegzum Glücke: Erzâhlung aus dem]ura, auto-
risierte Übers. aus dem Franzôsischen von E.Bagge, Hamburg,
Agentur des Rauhen Hauses, 1887,248 p.

Der arme Marcel, vom lnst. Genevois preisgekrônte Novelle,
autoris. Übers. aus d. Franz. von E. Bagge, Leipzig, Reclam, [ca
1888), 174 p.

Electric-Electrac:Novelle, autorisierte Übersetzung aus dem
Pranzôslschen von E. Bagge, Leipzig, Ph. Reclam jun., [1889?],
109 p.

A question of love: a story of Switzerland; transI. By Annie R.
Ram ey, Bo ton, Roberts brothers, 1891, [5]-258 p. Trad. de
L'étincelle.

Jonquille, or the wiss smuggler, Translated from the French
by Beatrix 1. Tollemache, London,. Percival & Co.: London,
1891,283 p.

Die chwestern Verdan, Stuttgart [etc. ), Deutsche Verlags-
Anstalt., 1893, 142 p. Contient aussi Goldflocken d'Anton
Békefi. Bibliothek der fremden Zungen.

Chez nous: nouvelles jurassiennes, für den Schulgebrauch
hrsg. von Hans ehry, Dresden, G. Kühtmann, 1894, 137 p. +
3 fasc. (Wbrterbuch). Bibliothèque française.

Pauvre Marcel: ouvrage couronné. lm Auszug für den
Unterricht herausgegeben und mit Anmerkungen versehen
von Meta von Metzsch, 2te, verbesserte Auflage, Leipig,
Raimund Gerhard, 1896,142 p. +Wbrterbuch 48 p.

Pauvre Marcel: Für den Schulgebrauch hrg. von Prof. Franz
Wüllenweber, Leipzig, [s. n. ), 1898. Freytags Sammlung fran-
zôsischer und englischer Schriftsteller.

Die Nachbarskinder: Erzâhlungen fur Madchen von 12-15
]ahren, Deutsch von E. Bagge, Leipzig, G.Wigand, [1901].

Pauvre Marcel: Ouvrage couronné, Für den Unterricht hrg.,
sowie mitAnmerkungen undWbrterbuch versehen von M. von
Metzsch. Allein berechtigte SchuJausgabe, Leipzig, Raimund
Gerhard, 1903. Gerhards franzôsische SchuJausgaben; 4.

1

Gute Nachbarn, Autorisierte Übersetzung. von E. Bagge,
Hamburg,Agentur des Rauhen Hauses, 1905, 2.Aufl.

Ein G_e.meindekind, autorisierte Übersetzung aus dem
Franzôsischen von Gertrud Bauer Stuttgart " l, , ver ag von
]. Engelhorns Nachf., 1912, 157 p. Engelhorns Allgemeine
Romanbibliothek; 15.

D~rch Kampf zum Sieg: eine Erzahlung aus dem Leben,
Güttingen, H. Menzi, 1924,238 p.

T~mBoum und Tata Boum: Erzahlung für groïse und kleine
Kinder, Bern, Schweizer. Agentur des Blauen Kreuzes, 1925.

T~m_Bour:z e ~at~ Bou,,?, trad. en italien pour le journal
Rivista dei Fanciulli, publie par Pro Helvetia, [ca 1927).

Tim_Boum e Tata Boum; trad. dal francese di F. Bertoliru
Torino [etc.], G. B.Paravia, 1926,Vl., 169 p. Collana «Zia Mariù.:

Le ~uove avventure di Tim Boum, trad. da! francese, ill.di Edina
Torino [etc.), G. B. Paravia, 1928, VI, 159 p. Collana «Zia Mariu.:

Tim Boum e Tata Boum, Torino, G. B. Paravia & C. 1947 2
ed. Il Iimpido rivo. ' ,a

b) Brochures

The Little Things that Matter, London Wells Gard D
& Co, 1908,. ix, 110 p. ' ner, arton

»=» sombras dei hogar: colecci6n de folletos escritos en
fra~ces, y trad. al castellano por Rosa de Castro, Santiago de
Chile, Irnprenra Moderna, 1909, 100 p.

Bisogna dirlo; [Antonio icati trad.], Neuchâtel Attinger frè-
res, [1896-1916), 15 p. '

Was ein Geranium ausrichtete, Bern, Schweiz. Agentur d
Blauen Kreuzes, [1901] .

Man übertreibt?,Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1908], 16 p.

More little things that matter, London Wells Ga d D
& Co, 1909, 128 p. ' r ner, arton

Was ein Geranium ausrtcbtete, Neuchâtel, Attinger, [1910-
1920]: 16 p. Frauenverem zur Fbrderung des Guten: 1
Certains exemplaires portent la mention 5< mille. ,.

Ein Tisch und eine Lampe, Bern, Agentur des Blauen
Kreuzes, [1910-1920), 16 p. Frauenbund zur F" d d
Guten; 2. or erung es

Das letzte Wort, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes, [1910-
1920), 16 p. Frauenbund zur Fbrderung des Guten; 3.

DiePrau einesBlaukreuzlers, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes,
[1910-1920), 16 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 4.
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Frau Konrad, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1910-1920),
16 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 5.

Man muss es eben sagen, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes,
[1910-1920), 16 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 6.

Gerade wie Afrika, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1901), 16 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 7.

Habt ibr Schulden?: die eine Seite der Frage, Bern,Agentur
des Blauen Kreuzes, [1901), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung
des Guten; 8.

Wohlthiitiges Schweigen, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1901), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 9.

Bringet herbei was fehlt! Bern,Agentur des Blauen Kreuzes,
[1901), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 10.

Gehorsame Eltern, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1901),
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; Il.

Geborsams-Pillen, Bern.Agentur des Blauen Kreuzes, [1901],
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 12.

Zu deinem Besten!, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1901), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 13.

Wie die Frau will!, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1906),
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 14.

Der kleine Pascba, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1906),
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 15.

Ein geplagtes Vôlëcben, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1906), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 16.
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Die verkehrte Welt,Bern,Agentur des Blauen Kreuzes, [1906],
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 17.

Fliegen im Netz der Lüge, Bern.Agenrur des Blauen Kreuzes,
[1906), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 18.

Vergiftete Tage, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes, [1906),
24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 19.

Die vier Postkarten, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1910), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 23.

Das geht mich nichts an, Bern,Agentur des Blauen Kreuzes,
[1910), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 24.

Ein sonderbarer Streik, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1912), 24 p. Frauenbund zur Fôrderung des Guten; 25.

Tàglicb eine Million, Bern, Agentur des Blauen Kreuzes,
[1910-1920), 24 p. Frauenbund zur F6rderung des Guten; 26.

Semplici verità: aile donne dei popolo italiano, trad. M.Pezzè-
Pascolato, Firenze, G. Barbera, 1911, 154 p. Contient des
extraits de L'union des femmes pour le bien.

Dankon; el franca lingvo libere tradukita de E.Ramo, ? enevo,
Librejo Eggimann,? e la tradukinto, [ca 1915), 15 p.

Frau Kutterer: Erzahlung, Lausanne, Alkoholgegnerverlag,
[1924), 16 p.

Ein sonderbarer Streik: Deutsche autori ierte Übersetzung,
Bern, Soziali ti cher Abstinentenbund, [1931), 2.Auf!.



Orientation bibliographique

Vie et œuvre de T. Combe

Manuscrits

FondsT. Combe, Bibliothèque de la Ville du Locle.

Lettres de T. Combe à Philippe Godet, fonds Godet ms 3157,
Bibliothèque publique et universitaire de Neuchâtel.

Lettres de T.Combe àAuguste Bachelin, ms 1716 h, Bibliothèque
publique et universitaire de Neuchâtel.

Lettres de T. Combe à Félix Bovet, ms 2098/86, Bibliothèque
publique et universitaire de Neuchâtel.

Imprimés

Notre Samedi soir: causerie entre femmes, Les Brenets, T.
Combe, puis La Chaux-de-Fonds, 1921-1932. Nombreux arti-
cles autobiographiques écrits parT. Combe.

Ernest Tissot, «Mademoiselle T. Combe », in Nouvelles princes-
ses des lettres, Lausanne, Payot, 1910.

Ro e Rigaud,]eanne Vuilliomenet... et al., «In Memoriam: la vie
de T. Combe», Notre Samedi soir: causerie entre femmes, Les
Brenets, 1933,n° 20-21, pp. [1-8).

JeanneVuilliomenet, T.Combe, 1856-1933:sa vie, son œuvre,
La Chaux-de-Fonds, Imprimerie coopérative, 1934.

Victor Cuénod, Répertoire alphabétique des auteurs de la
Bibliothèque universelle, [S. 1. ), [s. n.], 1937.

Fritz Jung, T. Combe, 1856-1933: ses lettres de jeunesse,
[Le Locle], Ed. des Annales toctotses, 1956,Annales locloises,
cahier 12.

Elisabeth Blunier, T.Combe, 1856-1933: sa vie, ses oeuvres: tra-
iectoire d'une moraliste chrétienne au carrefour du socialisme
~t du féminisme, [Lausanne), [chez l'auteur], 1980.

Béatrice Didier, L'Ecriture-femme, Paris, PUF, 1981.

Monique Pavillon.e'T Combe, une écrivain populaire?: 1889-1905:
histoire d'un tournant dans l'œuvre littéraire deT. Combe, ou du
laisir de conter au devoir de «combattre l'esthétisme et la déc~-

~ence. in Littérature populairepeuple et littérature: colloque a
l'Université de Lausanne,9 juin 1989,Lausanne, Section d'histoire
Université de Lausanne, 1989,pp.107-131.

Michel Schlup, «La littérature: le XIX< siècle», in Histoire
du Pays de Neuchâtel, tome III, Hauterive, Attinger, 1993,
pp. 283-289.

Malik Mazbouri, Monique Pavillon,.La dot et l'hypothèque: étude
comparative de deux cours biographiques dans leurs enjeux de
classe et de genre»,in Traverse: revue d'histoire, 1995,n° 2,p. 78-96.

Raymond Trousson,« Préface »,Romans defemmes du XVII!' siè-
cle, Paris, Robert La.ffont, 1996.

Daniel Maggetti, «Une littérature populaire>», in Histoire de
la littérature en Suisse romande, tome. 2, Lausanne, Payot,
1997, pp. 147-158.

Catherine Dubuis, «Un siècle de récit féminin, de Valérie de
Gasparin à Dorerte Berthouds, in Histoire de la littérature en
Suisse romande, Lausanne, Payot, 1997, tome 2, pp. 409-42l.

Francis Kaufmann, «T. Combe, 1856-1933: une romancière
populaire», in Portraits de quinze Montagnons originaux:
ils ont aussi fait l'Histoire, La Chaux-de-Fonds, Ed. du Haut,
2000, pp. 37-43.

Caroline Calame, .T. Combe: écrivain, rédactrice (1856-
1933)>>, in Biographies _neuchâteloises, tome 2, Hauterive,
Attinger,200l.

Jacqueline et Pierre-Arnold Borel, «T.Combe, écrivain neuchâ-
telois (1856-1933), et son ascendance», Bulletin de la Société
neuchâteloise de généalogie, printemps 2002, fase. 18.

Suzy Doleyres, Il est grand temps de rallumer les étoiles:
roman, préf. de Jean-Pierre Jelmiru, Vevey, Ed. de l'Aire, 2003.

Pierre-Arnold Borel, En 2006, parlons encore de trois
Neuchâtelois nés au XIX' siècle: Louis Favre, T. Combe,
Edmond Bille, [La Chaux-de-Fonds), [chez l'auteur), [2006].

Contexte historique

Christian Jaccard, Le combat politique pour le droit de vote et
d'éligibilité desfemmes dans le Canton de Neuchâtel, Mémoire
de licence, Université de Neuchâtel, Institut d'histoire, 1996.

COmmission fédérale pour les questions féminines: Femmes,
pouvoir, histoire: histoire de l'égalité en Suisse de 1848 à
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